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INTRODUCTION 



La plupart des articles qu'on va lire ont paru dans 
le Courrier du Canada et la Vérité. 

Ces articles sont nombreux, trop nombreux même, 
je Tavoue ; et la seule excuse que j'aie à offrir ici 
pour avoir multiplié outre mesure les citations à 
l'appui des accusations que j'j^ formule, pour avoir 
accumulé tant de répétitions comme stéréotypées 
dans ma phraséologie, c'est que la fausse réputation 
littéraire de M. Fréchette était, naguère encore, 
tellement enracinée dans l'esprit de notre public, 
que j'aurais craint de ne pouvoir l'en extirper si je 
me fusse borné à étudier ses œuvres suivant les règles 
•ordinaires de la critique. 

Cependant, toutes défectueuses que peuvent être, 
sous le rapport de la forme, les études qui ont déjà 
paru, j'ai la certitude que les efforts que j'y ai faits, — 
pour rendre justice à ceux qui travaillent avec 
probité et courage à l'avancement des lettres cana- 
diennes, — n'ont pas été infructueux. 

Au contraire, les chaudes félicitations qui me sont 
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venues de toutes parts m'ont persuadé que j'avais 
atteint mon but en combattant M. Fréchette ; et si 
quelques rares personnes ont trouvé un peu trop 
sévères certains passages de mes articles du Courrier^ 
tout le monde, par contre, s'accorde à reconnaître 
que j'ai surabondamment prouvé, dans l'ensemble, 
la thèse que je m'étais engagé à soutenir contre 
l'auteur de la Légende d^un Peuple, à savoir, qu'il 
est un plagiaire aussi grossier qu'audacieux. 

J'aurais pu, dans la réédition de mon premier 
travail, en élaguer quelques reproches considérés 
même par des amis comme futiles et plus ou moins 
applicables à tous les écrivains ; mais convaincu, par 
une longue étude et une confrontation assidue des 
auteurs français, que tout ce que j'ai dit de l'œuvre 
de M. Fréchette devait être dit, je n'en ai rien 
retranché, et j'ai la prétention de croire que l'avenir 
trouvera mon livre, au moins pour le fond, juste 
dans tous ses détails. 

Au demeurant, mon volume n'eût-il que le mérite 
d'être un essai de critique sérieuse, que je serais en 
droit d'en espérer la réussite. 

Aussi, je compte qu'il aura assez de succès pour 
encourager des écrivains mieux doués que moi à 
continuer l'œuvre que je viens de commencer. 

Car il faut, de toute urgence, que les littérateurs 
consciencieux se donnent la main pour créer et 
encourager une critique intelligente dans notre pays. 

Il n'y a plus à retarder. 

Assez longtemps les sociétés d'admiration mutuelle 
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ont décerné des couronnes et des brcv^ets à ceux qui 
n'avaient qu'à les leur demander. 

Assez longtemps un amas impudent de livres 
farcis d'anglicismes et d'incorrections de toute sorte 
a masqué les quelques ouvrages qui fout honneur à 
notre nationalité. 

Assez longtemps l'intrigue et la médiocrité ont 
trôné au-dessus d'incontestables talents dédaigneux 
de la partisannerie et de la j>opularité. 

Sans doute, il est beau d'avoir pu —dans les coudi- 
tions où nous nous sommes trouvés après la cession 
du Canada à l'Angleterre —jeter les bases d'une 
littérature nationale. 

Mais encore faut-il que cette littérature naissante 
continue à progresser ; et elle ne peut certainement 
le faire qu'en autant qu'il y aura une saine critique 
pour l'éclairer et la protéger. 

La critique est nécessaire au développement des 
lettres, comme le soleil l'est à la croissance des végé- 
taux ; et si quelquefois elle est sévère et même 
cruelle, elle doit l'être à la façon du sécateur qui 
blesse d'abord l'arbre pour lui faire donner après des 
fruits plus savoureux et plus abondants. 

Mais, m'a-t-on dit, à quoi bon cultiver la litt^ 
rature dans un pays comme le notre ? à quoi boit, 
surtout, s'occuper de poésie à une époque où elle 
agonise sous le mercantilisme qui envahit tout, 
matérialise tout ? 

Comme si la poésie pouvait mourir ! 
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Non, certes, ni le commerce ni rindustrie ne 
peuvent tuer la poésie. 

Non, la poésie ne peut disparaître. 

Elle est la plus haute et la plus intime expression 
de la nature humaine, et voilà pourquoi elle est 
immanente. 

Elle est immanente autant que les choses de la 
terre peuvent l'être, et elle ressemble à réiectricité, 
dont la flamme apparente ou voilée circule dans tous 
les éléments, s'élève jusque dans les hauteurs incom- 
mensurables de l'éther et descend jusque dans les 
. profondeurs incalculables des océans. 

Et tant que Floréal reviendra, à époque fixe, 
rajeunir et redorer la nature, tant que la brise 
gazouillera dans les feuilles, tant que les forêts et les 
eaux chanteront leur grandiose hosanna, tant que la 
prière s'élèvera vers le ciel, tant qu'il y aura des âmes 
pieuses pour visiter les tombes, tant qu'il y aura des 
enfants, des oiseaux, des papillons et des roses, la 
poésie vivra. 

La poésie est née le jour où naquit la vertu, et elle 
n'existait pas dans le paradis terrestre. 

Etant créatrice et refaisant, comme la peinture, les 
objets qui frappent le regnrd de l'homme, elle 
n'habitait pasl'Eden, puisque tout y était la perfec- 
tion même, que rien ne pouvait y être refait ou 
transfiguré. 

Il n'en faut pourtant pas conclure que le mal soit 
entré dans le monde pour y créer l'espace occupé 
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aujourd'hui j)ar la poésie, que la faute des aïeux du 
genre humain ait pu élargir les horizons de la vie. 

Une pareille conclusion serait insensée. 

Maii^, un fait certain, c'est que le véritable poète 
ne peut rien produire, même quand il n'exprime ni 
espérances ni regrets, sans que ses écrits portent 
un vague reflet de souffrance : tel l'érable de la forêt 
canadienne, qui ne peut donner sa sève délicieuse 
sans i^ne blessure au flanc. 

De même aussi que la perle est l'effet d'une 
maladie, la poésie, cette perle de l'âme, reflète sur 
le front de l'homme un pâle rayon de l'auréole qui 
en est tombée, et Dieu la lui a donnée comme ressou- 
venir du séjour merveilleux qu'il habitait avant sa 
chute, et comme une compensation de l'incommen- 
surable perte que sa désobéissance lui a fait subir. 

Oui, la poésie est pour l'homme un ressouvenir et 
une compensation. 

Elle lui fait voir la nature à travers un prisme ; 
elle lui fait entendre une mélodie dans le bruit de 
l'eau qui s'écoule, dans le murmure du vent qui 
passe, dans le bégaiement de l'enfant au berceau ; 
elle lui montre, le plus beau spectacle imaginable 
dans un coucher de soleil ou dans un lever d'aurore, 
un ange dans la femme, plus qu'un homme dans celui 
qui, pour servir sa patrie ou expier les crimes de ses 
frères, va donner sa vie sur un champ de bataille 
ou sur un échafaud. 

La poésie est innée, et quiconque ne l'a pas reçue 
eu naissant peut, à force de travail, devenir un 
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exécutant plus ou moins habile, mais un poète., 
jamais. 

Toutes les bibliothèques du monde ne sauraient 
faire naître un poète, et probablement parce que la 
grâce et la pureté sont souv^ent voisines de l'igno- 
rance, — comme chez les enfants, par exemple, — on a 
vu des hommes produire, presque s^ans érudition, de 
véritables chefs-d'œuvre. 

La poésie n'existe pas seulement dans les vers, 
elle est un souffle qui court à travers toute la litté- 
rature d'un peuple. 

Ce souffle nous élève de la réalité à l'idéal. 

Or, manifestant extérieurement ce que notre esprit 
peut contenir de divin, la poésie ne mourra que 
lorsque la nature cessera de donner la réalité et que 
l'homme ne pourra plus fournir l'idéal. 

" La poésie, a dit un grand écrivain, ne peut 
décroître. Pourquoi ? Parce qu'elle ne peut croître.. 

" Il n'y a ni hausse ni baisse dans l'art. Le génie 
humain est toujours dans son plein ; toutes les pluies 
du ciel n'ajoutent pas une goutte d'eau à l'océan ;. 
une marée est une illusion, l'eau ne descend sur ui> 
rivage que pour monter sur l'autre. Vous prenez: 
des oscillations pour des diminutions. Dire : il n'3^ 
aura plus de poètes, c'est dire : il n'y aura plus de 
reflux." 

Quelle que soit l'opinion de l'auteur que je viens 
de citer, il est certain que la poésie, considérée dans 
ses manifestations, ne peut si tôt décroître au Canada, 



Digitized by CjOOQ IC 



IXTRODITCTION 3 1 

puisqu'elle ne fait que verser ses premîci's rayons 
aux bords du Saint-Laurent. 

Elle ne vient que de poindre à l'horizon de notre 
liays, et déjà son aurore annonce un astre éclatant. 

Et que sera-ce donc quand l'instruction aura 
pénétré dans toutes les couches de la société et j 
aura pris son entier développement ? 

Que sera-ce quand tout le monde pourra com- 
prendre les beautés de cette langue? 

Il y a cinquante ans à peine qu'a été publiée à 
Montréal la première revue littéraire, et depuis cet 
événement que de progrès ont été accomplis ! 

Les lettres canadiennes ne datent, a proprement 
parler, que d'hier, et déjà elles nous ont donné un 
grand poète : Crémazie ! 

Crémazie était un grand poète, et, malgré l'indi- 
gence de ses rimes, malgré quelques lieux communs 
et quelques inexpériences qui déparent ses vers, il 
n'y a pas d'exagération à dire qu'il est né aussi bien 
doué que Lamartine, Musset et Gautier. 

Ce qui a manqué à ce Canadien de génie pour 
atteindre les plus hauts sommets où s'élèvent les 
rois de la j)ensée, c'est le milieu ambiant, c'est l'ému- 
lation, c'est l'encouragement. 

Chacun sait la grande faute qu'a commise Cré- 
mazie, et cependant, à cause de l'honneur que ses 
travaux littéraires ont fait rejaillir sur sa patrie, 
chacun aussi oublie l'homme que des circonstances 
malheureuses ont fait choir, pour ne songer qu'au 
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poète qui a chanté, avec tant d'harmonie, tant d'en- 
thousiasme et tant de patriotisme, 

Tout ce monde de gloire où vivaient nos aïeux, 

qui, en faisant revivre les choses du passé, en 
versant sur les tombeaux l'aromate de ses vers, 
a poussé si loin le culte du souvenir. 

Crémazie s'est éteint sans revoir son pays, après 
avoir, pendant seize ans, souffert tout ce qu'un homme 
peut, sans perdre la raison, endurer d'humiliations 
et de regrets. 

]'endant seize ans il a vécu dans un état voisin de 
la misère, et, comme si Dieu eût voulu, pour le 
régénérer, lui faire épuiser la coupe de l'expiation, 
il a assisté, quelque temps avant sa mort, au bom- 
bardement sacrilège de Paris ; il a vu de ses yeux la 
France, la France qu'il adorait, se tordre toute sai- 
gnante sous le genou de la Prusse. 

Depuis longtemps déjà Crémazie dort sou dernier 
sommeil dans un coin isolé du cimetière du Havre, 
bercé par la grande voix de l'Océan qui lui " chante 
toujours son hymne de souffrance " et qui devait à 
jamais le séparer du sol béni où il avait laissé en 
partant toutes ses espérances, toutes ses affections, 
tout son cœur. 

Une croix de bois indique seule l'endroit où 
reposent les cendres du plus grand poète canadien. 

Cette humble croix bientôt peut-être tombera en 
poussière, et ceux qui voudront aller s'incliner sur 
la tombe du malheureux exilé, 
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Xc trouvant pas ce nom qui fut aimé de nous, 
Xe sauront pour prier où poser les genoux. ^ 

Il a été souveut question de réparer ce que des 
patriotes appellent l'ingratitude de la patrie envers 
le chantre de nos gloires nationales et de rapporter 

ici ses os. 

Qu'est-ce qui a empêché l'exécution de ce projet ? 

Peut-être a-t-on songé qu'il valait mieux laisser 
dormir en paix les restes de cet infortuné qui avait 
été forcé de fuir le sol natal, dont la vie avait tou- 
jours été si tourmentée, et dont le nom aujourd'hui 
— comme une étoile après une longue éclipse — 
rayonna si brillamment à travers les ombres de 
l'isolement qui cachent à nos yeux son tombeau. 

Et puis, la terre hospitalière de France, la terre 
des grands cœurs et des grands dévouements, la 
terre par excellence des savants, des philosophes, des 
artistes et des poètes, la terre des héros dont les 
hauts faits lui ont inspiré ses plus beaux chants, 
cette terre doit, il me semble, garder dans son sein 
les restes de l'un des plus illustres enfants de la race 
française qu'ait produits l'Amérique et le dernier 
rejeton d'une famille désormais éteinte sur ce 
continent. 

Quelques amis des lettres ont aussi parlé d'élever 
un monument au barde québecquois. 

Sans doute, une telle idée fait honneur à ceux qui 
ont voulu la réaliser. 



I . Alfred de Musset. 
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Maïs qu'est-ce que le bronze ou le grauit pourrait 
ajouter à la réputation littéraire de ce grand patriote ? 

Le piédestal qu'il s'est dressé de sa propre main en 
écrivant le Drapeau de Carillon^ Un soldat de 
V Empire^ Caslelfidanlo^ les Morts^ les ^lille-Iles^ 
etc, ne proclame-t-il pas plus hautement sa gloire 
que toutes les colonnes et toutes les statues qu'on 
pourrait lui élever ? 

L'homme qui a au front l'auréole du génie n'a pas 
besoin d'un socle de pierre pour se grandir ; et si 
l'on élevait un monument à Crémazie, un tel acte de 
justice et de reconnaissance grandirait plus la patrie 
que le chantre de ses héros. 

Non, il n'est pas besoin d'un monument pour 
exalter et perpétuer la mémoire de Crémazie, et, 
malgré la distance qui sépare la nouvelle France de 
l'ancienne, où ses restes reposeront ù jamais, malgré 
la profonde solitude qui pèse sur sa tombe destinée 
peut-être à disparaître bientôt, le nom de ce poète 
brillera sans cesse d'un éclat souverain dans notre 
panthéon littéraire, et ses malheurs attendriront 
toujours le cœur des vrais amants de l'art. 

Et aussi longtemps que la langue française sera 
parlée sur la terre d'Américpie, Crémazie sera consi- 
déré comme le père de notre littérature, et sera pour 
le Canada ce que Dante et le Tasse sont encore 
pour l'Italie, Homère et Virgile pour l'humanité. 

Au nom de Crémazie je pourrais ajouter ceux 
d'une cinquantaine de prosateurs et poètes dont les 
œuvres sont tout a fait remarquables, et démontrent 
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que notre jeune pays a comparativement fourni 
militant de talents littéraires que la vieille France 
elle-même. 

Oui, notre littérature a déjà de profondes et vivaces 
racines ; et, quand on considère dans quelles condi- 
tions défavorables cette plante exotique s'est dévelop- 
pée sur le sol du Canada, il est parfaitement raison- 
nable de croire (pi'elle peut se ramifier plus large- 
ment encore sous le soleil et la rosée de l'avenir qui 
nous sourit. 

En tout cas, ceux qui demandent à quoi bon 
s'occuper de littérature dans notre pays ont mille 
fois tort. 

La littérature, voyez-vous, c'est une alimentation 
<le lumière qui est aussi nécessaire à l'esprit que le 
pain est indispensable au corps ; c'est une sève géné- 
reuse qui pénètre les profondeurs de l'existence 
sociale d'un peuple; c'est un foyer qu'attiseront 
toujours ceux qui veulent, comme dit le Père Félix, 
" allumer aux yeux des multitudes des flambeaux 
qvii les éclairent et leur montrent par leui's reflets 
les routes ascendantes de l'avenir et du progrès." 

D'ailkurs, quand ce ne serait que pour conserver, 
au milieu d'une population qui nous est instinctive- 
ment hostile, l'idiome national, nous devrions culti- 
ver les lettres. 

Il est de toute évidence qu'il ne peut y avoir un 
meilleur moyen de conserver notre langue. 

S'être langue ! 

Quel trésor précieux à garder ^ 
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Elle a, cette langue, l'harmonieux accent des 
vieux Latins, le brio du parler des Hélfenes, la 
limpidité de l'onde, la richesse et l'éclat du diamant. 

Elle a, avec son sel attique, l'amertume, mais aussi 
la profondeur de la mer ; elle a la chaleur du soleil, 
les éclats de la foudre, les roucoulements de la 
colombe et l'envergure de l'aigle ou du condor. 

Et puis, ridiome d'un peuple, c'est la manifesta- 
tion de sa foi, de ses tendances, de ses ambitions, et 
une société qui laisse mourir sa langue est condamnée 
îi mourir avec elle. 

Groupons donc tous nos eflEbrts pour conserver le 
verbe dans lequel s'incarne notre race et qu'on a tenté 
si souvent de nous ravir ! 

Héritiers de l'esprit français, de cet esprit si fécond, 
si subtil et si pénétrant, nous pouvons nous créer un 
brillant avenir dans le domaine de la pensée; et je 
ne crains pas de dire que tôt ou tard, si nous le vou- 
lons, une ville bas-canadienne deviendra la capitale 
intellectuelle de l'Amérique, comme Paris est la 
métropole intellectuelle du vieux continent. 
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M. Fréchette m'adresse dans la Patrie^ eu ma 
qualité de premier souffleur dans la troupe Baillairgé, 
une fable, qu'il a fait signer par son cornac, le 
propriétaire du National, et dans laquelle le lauréat 
ee compare, avec sa modestie bien connue, à un 
chêne qui dresse ses rameaux dans V espace, etc. 

Ce roi de la forêt artistique me rappelle un autre 
chêne auquel M. Fréchette comparait un vénérable 
prêtre du diocëse de Trois-Riviëres dans une poésie 
de circonstance qui a paru dans V Electeur du 19 
août 1890. 

Aussi, rien d'étonnant que ce dernier chêne me 
revienne à la mémoire : il est le cousin germain d'un 
arbre — V Erable — que j'ai cultivé avec sollicitude et 
fait connaître aux lecteurs du Monde le 16 janvier 
1889. 
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Quelques citations, pour comparer, feront com- 
prendre mieux qu'une colonne d'explications le» 
liens d*afiinité qui unissent les deux géants dont je 
veux parler : 

CHAPMAN 

Jl est plein de stve et de force ; 
JJoHragàii ne peut le plier ; 
Pourtant les fibres de son torse 
Sont aussi souples que l'acier. 

FRECHETTE 

La sève des puissants filtrait sous son <?corce ; 

Potci'tant, c^uand la rafale ébranlait ses arceaux, 

Le vieux géant n'avait — suave dans s», force — 

Que des murmures doux comme un chant de berceaux» 

CHAP^rAN 

Il peut protéger de son ombre 
Le troupeau le plus populeux ; 
En é/é, des oiseaux sans nombre 
Chantent sur son front onduleux. 

FRECHETTE 

Sous ses rameaux touffus flottaient des ombres douces ; 
Et quand midi flambait, largement abrité, 
Maint //•oitpc«H,80mmeillant dans la fraîcheur des mousses , 
Sous sa voûte oubliait les ardeurs de Vcté. 

-4JHAratAN 



Les oiseaux s'en viennent en foule 
Saluer seâ beaux rameaux verts, 
Et, dans l'ombre qu'il leur déroule, 
Jiisfjiûausoir lui disent des vers. 
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FRECHETÏE 



Tous les petits oUeaux l'îiimaicnt ; sous sa fcuillt't», 
Grives et rossignols, mésanges et pinsons, 
l'on elles au bord des nids, de Vauhe à la veillée y 
Lui payaient leur écot en joyeuses chansons. 

CHAPMAX 

Il est bon autant que robuste ; 
Jl berce au vent le nid moelleux, 
Et dépouille sa têtç av (junte 
Pour c<mvrir le gazon frileux. 

FRECHETTE 

Et le grand chêne, droit comme un vieillard auguste, 
'XjSl tête dans Tazur, les bras au firmament, 
Semblait sourire au ciel qui l'avait fait robuste, 
. Et bénir le Très-Haut de l'avoir fait clément. 

La seule différence qu'il y a ici, n'est-ce pas ? 
c'est que mon érable est 60??,, et que le chêne de M. 
Fréchette est. . . .clément. 

Au 'reste, les citations que je viens de faire sautent 
assez aux yeux pour se passer de commentaires. 

Je ferai cependant remarquer en passant que M. 
Fréchette ne fait pas une comparaison juste quand 
il dit que le grand chêne était ilroit comme un vieillard 
auguste. 

En effet, ou peut bien comparer un homme, resté 
droit malgré le grand âge, à un chêne ; mais on ne 
peut comparer avec justesse un arbre à un vieillard 
qui, bien qu'auguste, peut être affreusement courbé. 
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II 



Le chêne de la fable cle M. Fréchette — avec lequel 
sa modestie s'est vue forcée de s'identifier — me 
rappelle encore un autre chêne qui, comme tous les 
chênes, porte des glands, — dont sont très friands les 
pourceaux, — le chêne du lauréat dis-je, me remet 
à l'esprit une bucolique que M. Fréchette publiait, 
à la date du 7 septembre 1871, à la page 431 de 
V Opinion Publique^ et dans laquelle figurent avec 
avantage deux compagnons de saint Antoine. 

Cette poésie, qui portait le titre de Souvenirs Je 
jeunesse^ se lisait ainsi : 

C'était un lion charmant, une roche isolée, 
Seule, perdue au loin dan' la hruyère en fleur. 
La ronce y rougissait, et le merle siflieur 
Y jetait les éclats de sa note perlée. 

C'était un lieu charmant. Là, quand les feux du soir 

Estompaient l'horizon d'une lueur mourante, 

En écartant du pied la luzerne odorante, 

Tout rêveurs, elle et moi, nous allions nous asseoir. 

Ce qui se disait là d'ineÔahlement tendre, 

Nul langage ici-has ne peut le répéter ; 

La brise se taisait comme pour écouter ; 

Des fauvettes, tout près, se penchaient pour entendre. 

Propos interrompus, sourires épiés. 
Ces serrements de cœur que j'éprouvais près d'elle. 
Je me rappelle tout, jusqu'à mon chien fidèle 
Dont la hanche servait de coussin pour ses pieds. 

J'y retournai quinze ans plus tard. La folle avoine 
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De tons fades avait jauni le champ vermeil, 
Et sur la roche, hélas ! sommeillaient au soleil 
Deux compagnons de saint Antoine. 

Quelle profanation ! 

Et dire que cette monstruosité est d'un Canadien, 
qu'elle est passée inaperçue, qu'elle n'a pas tué du 
coup M. Fréchette sous le poids du ridicule et du 
mépris ! ^ 

Peut-on s'étonner, après cela, que notre public 
n'ait pas remarqué les vols que le Bon Combat 
signale. depuis quelque temps, et qui prouvent claire- 
ment que notre lauréat n'est qu'un audacieux 
plagiaire ? 

Oui, c'est M. Fréchette qui, à Fage de treiite-dciix 
ans, a eu l'imagination, le jugement, la fierté, et 
surtout la dignité de mettre des compagnons de 
saint Antoine là oLi \q^ fauvettes se j)enchalent -^owv 
écouter ce qui se disait <V ine^ffahlement tendre entre 
lui et son adorée. 

Oui, mes choros lectrices, c'est M. Fréchette, (juc 
votre imagination vous faisait voir comme ini poète, 
un chercheur d'idéal, qui a trouvé sur4a rocAe p^rc///6 
aa loin dans ^a 6r//j/è?'6 c?i^^<(r deux pourceaux pour 
l'y remplacer avec celle à qui il avait murmuré, 
peut-être à genoux, le mot le plus suave (^ue dos 
lèvres puissent adresser à la créature coDimo à Diui 
niome : — Je t'aime ! 
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M. Fréchette, en volant Victor Hugo, a écrit dans 
f^es Oiseaux de neige : 

Et puis» il faut monter pour aller jusqu'à toi. 

Assurément, je ne puis aujourcVhni répéter à M. 
Fréchette ce qu'il disait au lac de Belœil, qu'il con- 
fondait avec l'Arc de Triomphe, car il ne faut guère 
s'élever pour aller jusqu'à lui. 

La tâche que Ton s'impose en s'occupant de M. 
Fréchette comme littérateur est certainement peu 
enviable. Soit ! Mais je l'accomplirai, cette tâche, 
pour venger tous les écrivains canadiens que le lavréat 
a toujours essayé d'écraser de toute la hauteur de 
sa réputation usurpée. Et quand le Bon Combat 
aura fini de fustiger le chêne Fréchette, qu'il lui 
aura fait tomber tous ses glands, c'est-à-dire ceux 
de Victor Hugo & Oie, je prendrai, à mon tour, la 
gaule, je lui ferai choir jusqu'à sa dernière feuille, 
j'en ferai un tronc qui ressemblera à ceux de ces 
arbres que les vers ont mangés et que l'on dédaigne 
parce qu'ils ne peuvent plus servir même comme 
combustible. 



ITI 



Pour donner aux littérateurs canadiens, que le 
chêne de la Patrie a toujours voulu cacher de sa 
frondaison d'emprunt, un avant-goût de ce que je 
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pourrai leur révéler quand le Bon Combat m'aura 
passé la gaule, je vais comparer deux strophes des 
Foins d'André Theurîet avec une dizaine de vers de 
Première moisson de M. Fréchette : 

THEURIET 

Au clair appel du coq chantant sur son perchoir, 
Les faucheurs se sont mis à Tteuvre, et la prairie 
Dans la blanche rosée a déjà laûsè choir, 
Derrière eux, un long pan de sa robe fleurie. 

FRECHETTE 

Et, sous r effort commun, le sol transfiguré 
Laisse choir tout un pan de son niantean doré. 

THEURIET 

Les bruissantes faux, vibrant à l'unisson, 
^Ouvrent dans l'herbe rnûre une large tranchée ; 
Deux robustes faneurs, là-bas, fille et garçon, 
Retournent au soleil l'odorante ^'onc7/ée. 

FRECHETTE 

La javelle, où bruit un essaim de grillons, 
S'entasse en rangs pressés au revers des sillons 
Do»t le creux disparaît sous l'épaisse Jonc/iée ; 
Chaque travailleur s^ouvre une large tranchée. 

Toute la différence qu'il y a encore ici, c'est que 
Theuriet a le foin, et M. Fréchette la. . . .paille. 

D'après ce qu'on vient de voir, le foin doit assuré- 
ment, même en poésie, avoir plus de prix que la 
paille. . . .volée. 

Une autre fable, M. Fréchette ! 
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Je détache de la dernière lettre de M. Fréchette 
à M. Baillairgé la perle que voici : 

Une tonte petite remarque, monsieur l'abbé : vous croyez 
m'humilier en disant que j'imite Victor Hugo et Lamartine; 
je vous «avouerai que j'aime mieux imiter ces grands maître» 
(jui ont alimenté la littérature du «iccle, que d(i signer du 
Chapman. 

Sans doute, M. Fréchette aurait pu encore, il y a 
à peine quelques mois, faire gober co qui précède 
aux trois quarts des lecteurs du National^ qui sont 
peut-être loin d'être des critiques ; mais depuis que 
le Bon Combat a démontré par des comparaisons 
foudroyantes que l'auteur des Fleurs boréales a 
plagié, à plume que veux-tu, Victor Hugo, Lamar- 
tine, Musset, Leconte de Lisle, François Coppéo, 
Crémazie, et jusqu'à son frère Achille, tout ce qu'il 
peut écrire aujourd'hui ne fait — selon une expression 
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qu'il a dû voler à Rabelais ou à Paul-Louis Courrier 
— pas plus d'effet sur l'abonné qyCiine goutte d'eau 
•sur Vaile d'un canard. 

Bien plus, quand j'aurai fait le triage complet des 
vers qui appartiennent au lauréat parmi ceux qui ne 
lui appartiennent pas, quand j'aurai fait voir dans 
les Fleurs boréales^ la Légende d\in peuple et les 
Feuilles volantes tous les grossiers pastiches, toutes 
les pièces mal charpentées, tous les rabâchages, 
tous les lieux communs, tous les clairs de lune, tous 
les contresens et toutes les gaucheries qui s'y 
trouvent, je. défierai alors M. Fréchette de trouver 
un écrivain canadien de quelque valeur qui veuille 
signer sa moins mauvaise pièce. 

En attendant, certain qu'un tout petit article de 
V Etendard^ publié à la date du 23 janvier 1884, sous 
la signature de Perse, va surabondamment prouver 
que M. Fréchette n'a pas toujours fait fi du 
Chapman, et que ce n'est pas d'hier qu'il en plagie, 
je me hâte de citer le journal en question, qui — par 
parenthèse — m'était alois très hostile : 

M. Chapman, de la Patrie, a publié, à roccasion du jour 
de l'an, deux sonnets dans lesquels il décrit les joies et les 
souffrances de Pliiver. 

Ces sonnets sont bien pales, et cependant M. Fréchette 
les a trouvés tellement bons, qu'il les a imités, sinon copiés, 
<lans une pièce de vers qu'il vient de publier dans le dernier 
numéro du Journal du Dimanche» 
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Plagier Larousse, passe encore ; mais en être réduit à 
plagier M. Chapnian, c'est désolant pour le poète-lauréat. 

Pour prouver que M. Fréchette a bien plagié M. Chapnian, 
je cite les sonnets de celui-ci .et les vers que le Journal du 
IH manche a publiés. 

Ses citations faites, Perse ajoutait : 

Comme voua voyez par les itali([U03, M. Fréchette a 
emprunté à M. Chapman ses idées, 8?s* vers, ses mots et 
jusqu'à ses rimes. 

Y a-t-il eu entente entre les deux poètes ? Est-il convenu 
que M. Chapman empruntera à M. Fréchette ses idées, ses 
vers, ses mots et ses rimes dans la prochaine poésie qu'il 
publiera ? 

Je l'ignore. Mais toujours est-il que cet échange serait 
bien aussi drôle que l'échange que la Patrie et la Minerve 
font depuis quelque temps de leurs caractèreit. 

Avant de faire comparer les vers de M. Fréchette 
avec les miens, je ferai remarquer — avec une 
modestie moins connue que celle du chêne de la 
Patrie — que je n'ai pas jugé mes sonnets, Joies et 
souffrances d^hiver, dignes de figurer dans mes 
Feuilles cV Erable tandis que le Bonhomme Hiver 
s'étale crânement dans les Feuilles volantes^ où le 
lauréat a eu le soin, par exemple, pour faire dispa- 
raître un peu les traces de son plagiat, de ne pas 
rééditer la dernière partie de la pièce en question. 

Cela dit, je laisse les deux poètes parler alternati- 
vement, me contentant d'indiquer çà et là les endroits 
oii le Maître semble avoir eu un peu plus ou un peu 
moins d'admiration pour son disciple. 
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CHAPMAN 

Le ciel est radieux ; le soleil de janvier 

Fait miroiter au loin les coteaux pittoresques 

Où de joyeux essaims d'enfants chevaleresques 

Glissent sur leurs traîneaux prompts comme Tépcrvier. 

FRECHETTE 

Quand le soleil luit, la neige est coquette ; 
Mol et lumineux, son tapis attend 
Le groupe rieur qui sur la raquette 
Au Hanc des coteaux chemine en chantant. 

Le Maître avait cru qu'en mettant sur les coteaux 
des raquettes au lieu de traîneaux il cacherait son 
jeu. Malheureusement le jeu a tourné contre lui, à 
cause de mes yeux de lynx^ pour parler comme 
M. Frécliette. 

Mais reprenons nos citations des vers du Maître 
et du disciple : 

CHAPMAN 

Sur le cristal p:lnc(jdcs lieuves gigantesques, 
Los '.latiiu'urs, montés sur leurs lîunes dV(c/er, 
Tracent en tournoyant do folles arabesques, 
Ou luttent de vitesse avec quelque courtier. 

FRECHETTE 

Dans les soirs sereins, l'astre noctambule 
riaciue vaguement d'un YOÛeiiVacier 
La clochette d'or qui tintinnabule 
Au harnais d'argent du fringant coursier. 

Je vous avouerai, Maître, qu'ici vous ne m'avez 
pas volé d'idées, et que vous vous i^tes contenté de 
me subtiliser deux rimes. 
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Je me permettrai, toutefois, de répéter mon dernier 
quatrain, pour voir si je ne pourrais pas trouver par 
cette répétition quelque chose de plus grave contre 
vous :• 

CHAPMAN 

Sur le cristal glacé des fleuves gigantesques. 
Les 'patineursy montés sur leurs lames d'acier, 
Tracent en tournoyant àe folles arabesques, 
Ou luttent de vitesse avec quelque coursier. 

FRECHETTE 

Au feu du soleil ou des girandoles, 
Emportée au vol de son patin clair, 
Mainte pa/inewse, en ses courses /o//e5, 
Sylphe gracieux, fuit comme V éclair. 

Ah ! par exemple, ici, Maître, c'est effrayant 
comme vous m'avez tailladé ! Ju2i, patineuse pour les 
'patineurs^ lès courses folles pour les Jolies arabes- 
ques. . . . 

TJn peu plus, et vous enleviez le. .. .morceau. 

Et puis, comme V éclairée' est vieux,ça, M. Fréchette. 
La rue Saut-au-Matelot est d'hier à côté de ce lieu 
commun-là. 

A part cela, vous rabâchez. Maître, vous rabâchez, 
attendu que vous avez déjà dit dans Janvier des 
Oiseaux de neige : 

Dans les salons ambrés, nouveaux temples d'idoles, 
Aux accords de l'orchestre, au feu d^s girandoles 
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I-A promeneuse, loin de son boudoir tépide, 
Bravant sous les peaux d*ours le« morsures de Pair, 
Au son des grelots d'or de son cheval rapide, 
A nos yeux éblouis passe comme un éclair. 

En tout cas, j'aime mieux votre patineuse 
que votre promeneuse, parce qu'en faisant passer 
celle-ci comme un éclair^ vous dîtes, Maître, quelque 
chose qui frise les vérités de M. de La Palisse, 
puisque son cheval est rapide. 

Mais tous ces commentaires retardent inutilement 
les citations, et je prends la ferme résolution de n'en 
plus faire. 

Au demeurant, ai-je besoin de mettre plus eu 
relief les escroqueries de M. Fréchette ? J'ai été 
volé comme dans un bois. 

Reprenons donc le fil de nos comparaisons, et 
suivons-le sans nous arrêter un seul instant : 

CHAPA^AN 

Au théâtre, le soir, chaque stalle csk g;^rnve, 
Et la foule, l'oreille ouverte à l'harmonie, 
Des saints enivrements boit les flots parfumés, 

l^endant» que, dans le bal, la valse étourdissante 
Sur le parquet baigné de flamme éblouissante 
Emporte dans ses bras bien des couples 

FRECHETTE 

Un rayon, là-bas, aux vitres rougeoie ; 
L'on ehteiul des sons iVorchestre lointain ; 
Ce sont ces deux sœiirs, la danse et la joie, 
Qui vont s'amuser jusques au matin. 
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C'est plus fort que moi, je ne puis résister à la 
démangeaison de souligner davantage rorc7?65^r«5 qui 
rappelle le théâtre^ la danse qui remplace la valse^ et 
Burtout la joie et la danse qui vont s'amuser jusques 
au matin. 

La danse et la joie qui s'amusent ! 

Ça, c'est grand comme le chêne Fréchctte, avec 
ou sans compagnons de saint Antoine à ses pieds ! 

Je profite de cet arrêt, puisque je n'ai pas eu 
la force de l'éviter, pour vous apprendre, me» 
amis, qu'après avoir contemplé la médaille du Bon- 
homme Hiver ^ vous allez en voir tout de suite le revers^ 
et cela, ma parole !sans plus d'interruption : 
CHAPMAN 

L*immensit<3 des cicnx est nuageuse et blanche ; 
De fauves tourhillom les monts sont couronnés ; 
Le vallon aux abois râle sous Tavalahche, . 
Et les venis'horéaux sont partout déchaînés. 

FRECHETTE 

Il fait froid. Regardez, sous le ciel lourd et monte, 
S'envelopper de blanc les horizons sans borne. 
Sur le flanc désolé des grands monts orageux 
Voyez plier au loin ces pins au front neigeux 
Fatiguant sous Petiort glacé des vents polaires» 

Et partout où l'hiver roule ses tourbillons^ etc. 

L'immensité blanche^ le blanc des horizone, les 
monts^ les vents boréaux, les veyits polaires, les tour- 
billons. . . • 

Mais j'ai promis. . . • 
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CHAPMAN 

Tout couvert de glaçons énormes, acharn^'s. 
licfleitre délirant avec fracas s'épanche. 

FKECHETTE 

JjC fleuve gigantesqve a de sourdes colères ; 

Il gronde dans la nuit sauvage,, et par moments 

Tourmente la banquise avec des craquements, e^tc. 

Tonnerre de Brest ! Vous n'y allez pas par quatre 
■chemins, vous, M. Fréchette. 

TjQ fleuve gigantesque supplante las fleuves gigan- 
tesques de mon second quatrain, la banquise culbute 
mes glaçons énormes. . . . 

Encore un peu, et j'étais déshabillé— pardonnez- 
moi ce rapprochement — comme François Coppée 
dans votre Vive la France ! 

Un brigandage en règle, quoi ! 

Et nous ne sommes pourtant pas au plus creux, 
comme vous allez voir : 

CHAPMAN 

Les arbres du chemin, que la rafale penche. 
Tendent vers les passants leurs loiigs bras décharnés. 

FRECHETTE 

Au fond du bois qui tend ses longs bras dépouillés, etc. 

CHAPMAN 

La souffrance est venue avec les froids d'hiver ; 
Le pauvre, sous son toit à tous les vents ouvert, 
Se lamente, et sa voix a des accents étranges. 
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FRECHETTE 

Au bord des lacs glacés dont le flot se lamente j etc. 

Et peiid#it ce temps-là, les paniyreSj ces maudits^ 

Sans feu, souvent sans pain, souffrent dans leurs taudis. 

Assurément, M. Fréchette, si les pauvres sont 
maudits^ vos vers doivent bien l'être septante et 
septante fois plus. 

En tout cas, si, après ce que je viens de taire voir, 
il y a encore des gens qui persistent à dire — comme 
je l'ai entendu de mes oreilles — que c'est par une 
singulière coïncidence que M. Fréchette a plagié les 
idées, les expressions et jusqu'aux rimes qui se 
trouvent dans mon Erable^ ]e reviendrai à la charge 
et je leur crèverai les yeux avec des. ...preuves. 

Une autre fable, M. Fréchette ! 

N'oubliez pas-r4es bons comptes font les bons 
amis — que c'est la deuxième que vous me devez. 
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M.>rFrécliette, écrasé sous les accusations que Ton 
«ait, n'osant n!e répondre sous sa signature, se cache 
derrière Carlos pour faire dans le National l'éloge 
de ses vers et tenter de démontrer qu'il ne m'a pas 
plagié. 

Et savez-vous comment il s'y prend pour prouver 
son innocence ? 

Il met en regard son Chhie et mon Erable^ — 
où se trouvent, de son propre aveu, bien des mots 
imprévus^ — mais il a le soin d'écarter une de mes 
strophes, celle qui frappe le pluspar8are8semblance 
avec une des siennes, et il me reproche des fautes 
de langue qui n'en sont pas. 

Jugez : 

" D*abord on ne dit pas, en français, Pouragan ne peut lo 
flier : c'est phyer qui's*impose. 
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On voit, M. Fréchettc, que vous vieillissez, que 
votre mémoire s'en va. 

Eififectivement, si vous aviez conservé cette prodi- 
gieuse mémoire qui vous a fait retenir — je dis retenir^ 
M. Fréchette — tant de vers exotiques et indigènes, 
vous vous seriez souvenu du Chêne et du Roseau, au 
moins du chêne auquel vous vous êtes récemment 
comparé avec tant de modestie, du chêne au pied 
duquel le roseau dit : 

Je pli€j et ne romps pas, 

Mais M. Fréchette aurait-il cent fois raison de 
m'imputer la faute signalée, qu'il n'^n serait pas 
moins la pelle qui se moque du fourgon, témoin, ce 
que je trouve dans ?on Painneau^ pièce filoutée à 
Lamartine et à Crémazie : 

Où l'aigle canadien avait plié son aile. 

Ce pli est d'autant moins excusable que M. 
Fréchette, malgré le peu de mémoire qui lui reste, 
saura toujours par cœur Victor Hugo qui a dit : 

Les antitnnes du soir, dont autrefois saint Paul 

Réglait les chants tklèles, 
Sur les suilles du chœur, d'où s'élance leur vol, 
Avaient ployé leurs ailes. ^ 

M. Fréchette, debout à la barre de l'opinion 
publique, continue son plaidoyer avec la mêjne 
adresse : 



I. Les Chants du Cr'puscule, sème strophe de DansVéglUe cc^ 
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" Vous voyez, M.W. Chapman.que les compétiteurs peuvent 
'être nombreux. Renoncez-y de bon gré, ce sera plus noble. 

CHAPMAX 

Il peut protéger de son ombre 
Le troiq)€au le plias populeux. 
En été, des oiseaux sans nombre 
Chantent sur son front ondukux. 

Je rêve !... Le troupeau le plus populeux î ! î Qu'est-ce que 
•ça veut dire ? 

Il doit être bien beau, ce vers, quand on le comprend 

3Iais je. n'admire jamais de confiance, je v n'ai pas la foi 
poétique ; un vers n'a pour moi rien de péremptoire. Raison- 
nons, s'il vous plaît. 

Populeux signifie très peuplé. Donc, un troupeau populeux 

•est un troupeau très peuplé. Peuplé de quoi ? grands 

•dieux ! serait-ce de vermine? Aoh ! Shocking î Vous allez me 
dégoûter de la poésie. 

Devant cette lourde plaisanterie, je me suis emparé 
du lourd dictionnaire de Larousse, — le même avec 
lequel M. Fréchette a écrit sa Petite Histoire des 
Rois de France — -je l'ai ouvert à la lettre P, et j'y 
4i\ trouvé ceci : 

Ainsi de tige en tige, ainsi de race en race, 

De ces troncs populeux la famille vivace 

Voit tomber, remonter ses rameaux triomphants. 

A demi satisfait de ce que ^1. Fréchette appellerait, 
lui,. une trouvaille, j'ai ouvert ]îescherelle, et j'y ai 
•copié le vers suivant : 

Sans cesse reproduit leur foule populeuse. 

Apres cela, M. Fréchette, allez-vous continuer à 
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(lire :— Une foule popitleitse I! une foule très peuplée f 
peuplée de quoi ? 

Ergo^ M. Fréchette, renoncez de bon gré li voa 
prétentions de linguiste ; ce sera i)lu8 noble, selon 
votre expression. 

Après s'être inutilement battu les flancs pour 
démontrer qu'il avait le droit de se servir de mou 
Erable pour planter son Chêne, le lauréat ajoute : 

D'ailleurs, IjA Fontaine n'a-t-il pas imité Esope ? Molière 
ne procédait-il pas d'Aristophane ; Barbier, de Jii vénal ? 

Certainement, M. Frécliette, La Fontaine a imité 
Esope; Molière, Aristophane; Barbier, Ju vénal. 

Oui, plusieurs des grands écrivains français se sont 
inspirés des Grecs et des Latins. Oui, mais ils ne 
les ont assurément pas plagiés. 

Et l'eussent-ils fait, qu'ils auraient eu, au moins,, 
le mérite de les avoir traduits, tandis que M. 
Frécliette, lui, se borne à copier — mot à mot pour les 
hommes du métier — Victor Hugo, Lamartine, Fran- 
çois Coppée, etc.,et jusqu'à son frère Achille qui — soit 
dit en courant — a beaucoup plus d'imagination que 
lui. 

Passons maintenant à la dernière partie du sem- 
blant de réponse que M. Fréchette vient de hasarder: 

M. W. Chapman appelle le? foudres sur la tête do 
M. Fréchette parce que celui-ci, dans une pièce intitulée 
Souvenirs de Jeunesse ^ après avoir rappelé les douces émotions- 
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qu'il avait i<artagéeî avea la IVniine aim'e «lans un paysage 
bucolique, termine ainsi : 

J'II retournai qi iaze ais pli s ta •(/. lAifjVe tu'oiiif^ 
J)e tonsfadcii arait Jauni le champ rermeilj 
Et sur la roche j hélas ! foninieillaient au soleil 
J)eitx coinpagnons de saint Antoine, 

NN'st-ee pas la parapln-ase, le cléveloppeniiMit «le e( tti^ 
]iensée: Tempus edaxrerum, îa constatation de la destruction 
par le temps de tout ce qui nous e^t cher ? 

Mais il y a une pensée là dedans! Le seul défaut que j'y 
trouve, c'est de n'être pas exprimée assez énergiquement. 

Que M. W. Chapman lise donc la CVmro<7W« de Baudelaire : 
Il nous en donnera des nouvelles dans le prochain numéro 
<lu Bon Càmlat " 

J'ai fait ce que M. Frécliette m'a conseille ; J'ai 
lu la fameuse piëce des Fleurs du Mal, et j'ai cons- 
taté qu' Une Charogne est — comme son nom l'indi- 
que — la plus abominable chose qui soit tombée 
d'une plume réaliste. 

Je n'ai, cependant, remarqué dans cette i)orno- 
grapliie — dont M. Fréclictto s'est autorisé pour se 
faire remplacer avec la femme aimée par deux pour- 
ceaux — rien qui puisse égaler la platitude et la 
niaiserie de la dcrniëre strophe de ce qu'il appelle 
ses Souvenirs de Jeunesse. 

Même, je n'ai pu me défendre d'admirer dans la 
pièce du Baudelaire les vers ci-dessous qui,, malgré 
la pénible sensation qu'ils vous font éprouver, 
peignent si bien le néant de la nature humaine : 
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-Et pourtant vous ser€»z semblable à cette ordure, 

A cette horrible infection, 
étoile de mes yeux, soleil de ma nature, 

Vous, mon ange, et ma passion. ^ 

Et puis, que dites-vous, mes amis, de M. Fréchetto 
qui propose Charles Baudelaire, le fondateur de 
l'école des décadents, comme modèle aux écrivains 
canadiens ? 

Ça, c'est du propre, par exemple. 

Au reste, la meilleure preuve que M. Frécliettç 
s'efforce bien vainement de faire excuser la strophe 
où figurent des pourceaux, c'est que des amis la lui 
ont fait remplacer dans Pêle-Mêle^arle» vers ci des- 
sous: 

Et là, du souvenir en évoquant Tivresse, 

Qui cherchions-nous des yeux? qui nommions-nous tout 

[bas? 
L'un l'autre, direz-vous ? — Oh ! non, c'était, hélas ! 
Le doux fantôme blanc qui fut notre jeunesse. *^ 

Malgré l'inversion un peu boiteuse du premier 
alexandrin, je féliciterais M. Fréchette d'avoir rem- 
placé ses premiers vers par ceux que l'on vient de 
lire; mais je suis obligé de mettre une sourdine à 
mes congratulations, l'idée de la strophe qui succède 
à la strophe détrônée ayant été prise dans les Contem- 
j)laiions de Victor Hugo : 

I Les Fleurs du Mal, paj^e 128, édition Caïman Lévy. 
2. }'. exile Histoire, pnge37. 
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..Un fantôme blanc se dressa devant moi. 



Il ressemblait au lys que la blancheur défend ; 

Ses mains en se joignant faisaient de la lumière, etc. 

En tout cas, M. Fréchette était loin, bien loin de 

«onpçonner qu'en essayant de pallier Tabomination 

où s'étalent, dans \a folle avoine, deux compagnons 

de saint Antoine, il allait encore me fournir l'occasion 

. de prouver qu'il n'est qu^un ridicule plagiaire. 

J'ai été, pourtant, servi à soies, — pardon, à souhait 
— puisque dans le Chasseur noir de Victor Hugo, à 
la page 302 des Châtiments, édition Hetzel, on lit : 

Tous les démons de saint Antoine 
Bondissent dans lafoUe avoine. 

Oh ! la la r 

Encore pris, M. Fréchette, encore pris ! 

Pas veinard avec moi, le lauréat. 

Sien d'étonnant, non plus : parmi toutes les pages 
€[u'il a publiées il n'y en a pas dix qui soient siennes. 

Comme on l'a vu par les précédents articles, M. 
Fréchette a plusieurs façons de plagier, et il semble 
les aimer, ces façons, d'un égal amour. 

Parfois il vole les idées des autres, sans se donner 
la peine de les déguiser, les exprimant avec les 
mêmes mots, les mêmes rimes. 

Parfois il ouvre— comme dit Ernest Dupuy — les 
jointures de Valexandrin de l'auteur qu'il pille, y 
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change, à droite ou à gauche, un mot ou <lcux, et.... 
crac, ça y est. 

Le phis souvent il se contente, pour le vei's qu'il 
veut tourner, de i>reudre un hémistiche à Victor 
Hugo et un autre à quelque i^oète moins connu. 

A propos, je ne crains i^as de dire que, si quelqu'un 
avait la patience de chercher dans les ouvrages des 
l>oetes modernes tous les hémistiches de droite et de 
gauche qui peuvetit être reconnus dans les vers de 
M. Fréchette, il pourrait reconstruiixî pf^sque eu 
entier ses Fleurs boréales^ ses Oiseaux de Ntige^ sa 
Légende d'un Peuple et ses Feuilles volantes. 

Mais M. Fréchette ne s'est pas borné à rendre les 
idées des autres avec les mêmes expressions, les 
mêmes rimes, à changer quelques mots dans les 
vers qu'il convoitait ; il a poussé le sans-gêne — il 
fallait qu'il fût bien sûr de son public— jusqu'à 
glisser parmi ses bouts-rimés des vers pris tout ronds 
à Pierre et à Jacques. 

Pour ceux qui seraient tentés de croire que je 

plaisante — mes affirmations doivent i)araîtrc si 

incroyables — je vais faire incontinent des citations 

qui ne rateront pas, je ne vous dis que ça : 

VICTOR HUGO 

L'été, quand il a plu, le champ est plus vermeil^ 
Et le ciel fait briller plus frais au beau soleil 
Son azur lavé par la pluie. ^ 

I. Les Feuilles d'Automne, 6ème strophe de la poésie XVII. 
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FRECIIETTE 

Lii tcinpt'te a toujours son lendemain vermeil, 
La pelouse a des tons plus verts après l'averse, 
Et Vazur vit* où nul nuage no se berce 
Ne sait pas refléter les rayo!:s du soleil, 

LE FRERE ACHILLE 

Et toi, beau Canada, quand ]{i lis ton histoire, 
Ou que le souvenir rappelle à ma mémoire 

Ce que Dieu Va donné 
J>e sang pur et fécond,' do vertus magnanijnes, 
Je m'écrie, admirant ces dévoûments sublimes : 
" Terre d(; me» aïeux, tu {i\»j)rédestiaé.'* ^ 

FRECHEÏTE 

Kt ioif de ces héros généreuse patrie, 
Sol canadien que j'aime avec idolâtrie, 
Dans l'accomplissement de tous ces grands travaux, 
Qiiand^e pèse la part que le ciel Ta donnée, 
Jjes yeux sur l'avenir, tevro prédestinée, 
J'ai foi dans tes diîstins nouveaux. 

LECOXTE DE LISLE 

Oranils aigles fatigués de planer dans les niios. '-^ 

FRECHETIE 
Quand l'aigle est fatigué do planer dans la nue. 

CREMAZTE 
Il est sous le soleil une terre bénie. •' 

FRECHETTE 
Il est sous le soleil une terre bénie. 

M. Fréchette ne s'est pas contenté de dérober, en 



I- Les Maiiyrs de la Foi en Camuia, page 685 de la Re-cite Lauadieuiie 
de 1868. 

2. Poèmes barbares, ii5ème vers du Corbeau. 

3. Le Foyer Canadien, page 270, ler vers du Canada. 
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1867, le vers ci-dessus, pour le glisser daus sa Voix 
dhin Exilé) il a cherché à effacer les traces de son 
honteux escamotage d'une manière plus honteuse 
encore. 

Sous prétexte d'aider au populaire auteur d'J-WjMy 5 
(ÏEvangeline^ k faire connaître le plus favorable- 
ment possible le grand poète canadien, mort eu 
1879, — sous prétexte, dis-je, d'enrichir deux rimes 
dans une de ses meilleures pièces, il en a défiguré 
affreusement la première strophe. Et voilà pour- 
quoi le premier vers du premier quatrain du 
Canada, qui se lit, à la page 270 du Foyer 
Canadien de 1862, tel que je viens de le transcrire, 
€st devenu dans les Œuvres complètes de Crémazie, 
publiées en 1882 : 

Il est sous le soleil un sol unique au monde. 

Peut-on imaginer rien de plus fourbe et de plus 
provocant ? 

Mais continuons à comparer : nous en verrons 

bien d'autres, allez : 

VICTOR HUGO 

Dans les urnes de la' clarté ^ 

FRECHETTE 

boire aux urnes de clarté. 

CHAPMAN 

Nous sommes sur les bords du Saguenay sauvage. ^ 

I I^es Chansons des Ruts et des Bois, ^ème strophe du Cheval, 
2. Les Qne'àecq noises, ler vers de la Vengeance hnronne. 
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FRECHETTE 

Nous sommes sur le bord du Saint-Laurent sauvage. 

THEOPHILE GAUTIER 
Oà vontj tristes jouets du tempSy nos devinées. ^ 

FRECHETTE 
O temps ! courant fatal otc vont nos destinées, 

VICTOR HUGO 
Avec de vieux fusils sonnant sur leur épaule. ^ 

FRECHETTE 
Avee de vieux fusils gelés sur leurs épaules. 
VICTOR HUGO 
Qui t'arrache à ton piédestal. ^ 
FRECHETTE 
Arrachée à ton piédestal 
LAMARTINE 
Et que les bras croisés sur sa large poitrine. * 

FRECHETTE 
Lui, les deux bras croisés sur sa vaste poitrine. 
VICTOR HUGO 
Risquez-vous hardiment. ^ 

FRECHETTE * 

Risquez-vous hardiment 



1. Po testes eomplHes^ 29eme vers de la Tête de Mort, 

2. Les Châtiments, sème strophe de A l'obéissance passive, 

3. Les Chants du Crépuscule, 1ère strophe du chant VII de A la Colonne 

4. Bonaparte, 39ème strophe. 

5. Les Châtiments, sème strophe de A V obéissance passive. 
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VICTOR HUGO 

Ivre (l'ombre et d'imniensité. ^ 
FIŒCHETTE 

qui vole ivre cVimmensité 

M"^e EMILE DE GIRARDIN 
Et le momie est sauv^?. - 

FRECHETTE 
Et le monde est sauve. 
VICTOR HUGO 
Cet abîme où frissonne un tremblement farouehe. •* 

FRECHETTE 
Où vibre je ne sais quel tremblement farouebe. 

CREMAZIE 
Peuples, inclinez- vous, c'est la France qui passe! * 

FRECHETTE 
A genoux, opprimés ! cVst la France qui passe ! 

VICTOR HUGO 
On ne sait ([uel aspect farouche et menaçant. ^ 

FRECHETTE 
Je ne sais quel aspect farouche de héros. 

PROSPER BLANCHEMAIN 
Niagaras gifondants, blondes Californies. • 

FRECHETTE 
Niagaras grondants, blondes Californies. 

1. Les Confemplmtions, 3ème vers de Ilorror. 

2. IJ abeille poétiqiu du XlXènie siècle, 34ème vers de la Mort dn Christ. 

3. î^s Contemplations, 2Sème vers de la poésie XXVIL 

4. Sur les ruines de Séhastopol, 23ème. strophe. 

5. La Léginde des Sièdes, 5oème vers de Montfaucon. 
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ANDRE ÏHEURIET 

Ouvre dans l'iicrbc mûre une largo tranchée. ^ 

FKECHETTE 
Chaque travailleur s*ouvre une large tranchée. 

VICTOR HUGO 
Qui lit voler au vent les tours de la Bastille. ^ 

FRECHETTE 
Toi qui jettes au vent les tours de la Bastille. 

VICTOR HUGO 
Courbe ta large épaule et ton dos de granit, ' 

FRECHETTE 

Courbe sa large épaule 

Sous l'arche aux piliers de granit. 

VICTOR HUGO 

Qui dit : il faut monter pour venir jusqu'à moi. ^ 

FRECHETTE 
Et puis il faut monter pour aller jusqu'à toi. 

Et dire que tout cela n'est que le commencement 
de la série des vols de M. Fréchette ! 



1. 1^3 Foi/ts, 3ème strophe. 

3. Les ChUiments, 22èine vers ds Aux femmes, 

j. Les Feuilles d'Automne, I2ème vers de la poésie X. 

4. Les / 'Mx inlérieurcs, 23ème strophe de A l' Arc de Triomphe. 
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Le grand critique français, Jules Lemaître, parlant 
de Théodore de Banville, dit dans ses Contemporains : 

M. Théodore de Banville est un poète Jyrique hypnotisé 
par la rime, le dernier venu, le plus amusé et dans ses bons- 
jours le plus amusant des romantiques, un clown en poésie 
qui a eu dans sa vie phisieurs idées, dont la plus persistante 
a été de n'exprimer aucune idée dans ses vers. ■ 

Vraiment, on croirait — si parva licet componere 
magnis—que les lignes qui précèdent, malgré une 
petite réserve qu'on y pourrait faire, ont été écrite» 
pour définir le procédé littéraire de M. Fréchette. 

En effet, le lauréat, quand il ne juge pas à propos 
de s'emparer du bagage des autres, accomplit à tout 
coup ce tour funambulesque qui semble étonner si 
fort Jules Lemaître : faire des vers sans rien mettre 
dedans. 

C'est surtout dans ses premières poésies qu'on 
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peut le mieux constater l'étrange défaut observé 
chez de Banville, qui, lui, par exemple, paraît n'avoir 
voulu " tirer de la rime et du rythme que des effets 
comiques et réjouissants." 

Aussi, quand M. Fréchette publia Mes Loisirs, 
plusieurs journaux ne se firent pas faute do lui 
rei)rocher de n'y avoir exprimé guère d'idées, de 
n'avoir pas d'invention, de ne chercher que des 
" effets harmoniques et des sonorités particulières," 
qu'à éblouir par Li richesse de la rime, enfin de 
sonner creux. 

A la fois humilié et vexé de ce reproche, M. 
Fréchette voulut se reprendre, prouver qu'il avait 
bien le mens divinior, qu'il pouvait. .. .voler très 
haut, et, pour arriver à cela, il publia, après son 
départ de Québec pour Chicago, la Voix d'un Exilé, 
dans laquelle il mit une bonne moitié des Châtiments 
de Victor Hugo. 

Les Châtiments, il va sans dire, lui valurent 
beaucoup d'éloges de la part d'une certaine école. 

Malheureusement ces éloges tombèrent si dru et 
si lourdement sur le poète destiné à devenir un des 
hommes du jour, qu'il en perdit la tête, et finit 
par croire que c'était. .. .arrivé, tout comme ce 
farceur qui avait couru voir si la baleine qu'il avait 
inventée n'était pas, par hasard, réellement échouée 
sur le rivage. ^• 



I M. Louis Taché venait de publier la biographie de M. Fréchette 
dans les Hommes du Jour. 
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Enhardi par le succès des Châtiments^ ou plutôt 
par le succès que lui avait valu son audace, M. 
Fréchette, revenu au pays, après cinq ou six années 
d'exil, fit paraître, h des intervalles assez rapprochés, 
Pêle-Mêle, les Fleurs boréales et les Oiseaux de 
Neige, — qui sont la deuxièma édition de Pêle-Mêle, — 
la Légende d'un Peuple, et les Feuilles volantes — 
qui auraient dû s'appeler les Feuilles volées — où il 
glissa tout ce qu'il put enlever avantageusement au 
sempiternel Victor Hugo, à Lamartine, Musset, 
Gautier, François Coppée, Crémazie, etc. 

Et notre petit monde littéraire saluait, avec un 
plaisir et un orgueil toujours croissant, l'apparition 
de chaque nouveau volume, et plus d'un écrivain 
canadien s'imaginait voir en M. Fréchette l'un des 
plus grands poètes du siècle. 

Couronné par l'Académie française pour ses 
Fleurs boréales et ses Oiseaux de Neige, grâce à des 
circonstances que je ferai connaître en temps oppor- 
tun, le lauréat se crut tout permis ; et, au lendemain 
de son couronnement, profitant de l'enthousiasme 
aveuglant que ses lauriers venaient de créer dans la 
métropole canadienne, il y fit jouer un drame en 
prose escroqué tout rond à Elie Berthet. 

Par bonheur pour le public, quelo lauréat avait si 
lâchement trompé, le livre où il avait puisé TExilb 
se trouvait entre les mains d'un gourmet littéraire 
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qui le passa aux journaux, et....vlau ! finita la 
eomedia. 

Cette mésaventure aussi imprévue que foudroy- 
ante donna l'éveil à quelques rares dilettanti, qui 
commencèrent dès lors à soupçonner que M. Fré- 
chette ne devait pas être plus scrupuleux en poésie 
qu'en prose. 

Mais, personne ne se donnant la fjeine de compa- 
rer ses' vers avec ceux des grands maîtres français, 
M. Fréchette, grâce au toupet pyramidal qui le 
caractérise, grâce, surtout, à l'indulgence d'un public 
qui voit partout de la politique et croyait le lauréat 
victime des machinations d'une certaine coterie, 
réussit à se relever du coup dont l'avaient terrassé 
les révélations du gourmet littéraire, et se remit à 
figurer, comme poète officiel, dans toutes les occa- 
sions solennelles qui réclamaient absolument le 
langage des dieux. 

Tout le monde se rappelle une de ces occasions 
où, après s'être attelé en flèche à la voiture de 
Sarah Bernardt, il lui déclama une pièce de vers 
qui faillit le faire interdire par ses proches et dont 
Fédora doit encore rigoler. 

Malgré l'insuccès des stances à la charmante 
dona Soly M. Fréchette continua de se panader, 
avec toute la ridicule effronterie du geai du bon La 
Fontaine, pillant, à droite et à gauche, tout ce qui 
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lui tombait sous la main, sans paraître se soucier le 
moins du monde qne Thistoire de la Bastide rouge 
et du gourmet littéraire pût jamais se répéter. 

Le poète national était tellement sur d'exercei' 
indéfiniment son métier de plagiaire sans être 
inquiété, qu'il en était rendu à filouter jusqu'à ses 
confrères du pays, son outrecuidance était devenue 
si provocante, que ses intimes pouvaient à peine le 
tolérer. 

Il allait peut-être continuer — et Dieu seul sait 
jusqu'à quel temps — d'écraser ses amis de son 
farouche péd autisme, de recueillir par brassées les 
palmes et les couronnes, quand tout à coup survint 
sa discussion avec l'abbé Baillairgé. 

Celui-ci, voulant démontrer que M. Fréchette 
n'avait pas qualité pour traiter une question aussi 
importante" que celle de l'enseignement, et se servant, 
d'ailleurs, des mêmes arm.es que le lauréat^ qui 
s'amusait à dénicher des fautes de français dans les 
annonces du Bon Combat^ fit voir clairement que 
l'auteur des Fleurs boréales n'était qu'un audacieux 
hâbleur et qu'un ridicule poétereau. 

Pour amortir les coups dont l'enveloppait le Bon 
Combat^ pour atténuer les effets que produisait 
partout cette publication, M. Fréchette crut réussir 
en m'accusant, en accusant, dis-je, un homme du 
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métier — un jaloux, n'est-ce pas, aux yeux des 
badauds ! — d'aider M. Tabbé dans son travail de 
démolition. 

On sait le reste. 

Tenté, et succombant à la tentation de riposter 
aux attaques d'une fable que M. Frécliettc regret- 
tera toute sa vie, parce qu'elle m'a fourni l'occasion 
de montrer que je le connaissais à fond, je lui ai 
porté des coups qui ont, comme dit la Minerve, fait 
du bruit dans la Parnasse. Une couple d'articles 
m'ont suffi pour prouver qu'il n'était qu'un grossier 
plagiaire, qu'un rimcur propre tout au plus à fabri- 
quer des quatrains galants pour les confiseurs. 

Et comme, une fois qu'un imposteur est démasqué, 
le public, par une curiosité bien naturelle, aime à 
savoir comment il s'y prenait pour opérer, je vais 
continuer à mettre en saillie les différents genres de 
plagiats à l'aide desquels M. Fréchette avait réussi à 
se dresser un piédestal, du haut duquel il s'amusait 
à cracher sur la tête des passants. 

Les preuves que j'ai apportées contre l'auteur des 
Fleurs boréales, en citant des vers pris tout entiers 
dans les œuvres des écrivains français et canadiens 
sont, sans doute, très fortes, tout le monde l'admet» 

Cependant, je suis persuadé que celles que je vais 
donner aujourd'hui sont encore plus concluantes. 

Elles sont plus concluantes, parce qu'elles démas- 
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quent chez M. Frcchette tout un système savant de 
pillage, clémoutreiit qu'il s'est servi de son métier 
de versificateur — un métier qu'il exerce depuis 
trente ans — pour essayer de faire disparaître les 
traits révélateurs des sources où il puisait ses inspi- 
rations. 

Pour arriver presque au résultat qu'il rêvait, il a 
employé, je pourrais dire, tous les procédés. 

Tantôt il subtilisait à Victor Hugo & Cie l'hémis- 
tiche droit d'un vers qu'il avait sous les yeux, pour 
en faire l'hémistiche gauche de celui qu'il était en 
train de tourner, et inversement. 

Tantôt il prenait des alexandrins d'un auteur 
quelconque, et en construisait des octosylhibep, ou 
bien encore il faisait des vers à rimes plates avec 
des strophes. 

Très souvent il ne faisait que changer un mot ou 
deux dans le vers qu'il chipait. 

Quoi qu'il en soit, malgl'é tout le mal qu'il s'est 
donné pour cacher son jeu, il n'a pu tromper tout 
le monde, comme vont en faire foi les citations qui 
suivront. 

Mettons d'abord le doigt sur les hémistiches 

chipés : 

VICTCR HUGO 

Comme un grand cachalot à carcasse de fer. ^ 

FRECHETTE 
Dormait tout essoufflé comme un grand cacJutlot. 



I. La Légende des Siècles, I5ième vers de Pleine Mer, 
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VICTOR m GO 

Là des savle8iï€'nsifii qui pknrcnt sKr la rive. ^ 

FRECIIETTE 

Des saules peu. ^ifif dorment jsoiis le dôme. 

ALBERT DELPIT 

A choisi le iiK-nicnt — honte que 'iUni n'efface — ^ 

FRECIIETTE 
De tous ce? vctérants — hortie qve tien n efface — 
Comme vous voyez, M. Fréehctte a poussé hi 
rapacité jusqu'il voler à Delpit ses deux tirets. 

Ça, c'est une honte que rien n'eftace, bien sur. 
Mais continuons à comparer : 
VICTOR HUGO 

Que les anges distraient se penchaient pour V entendre. •* 

LeifauveH<rS, pour nous voir. 
Se penchaient dans le feuillage. ^ 

FRECHETTE 

Les fauvettes, tout près, se penchaient pour entendre. 

Quand on songe que le lauréat a pris la peine de 
fouiller dans deux gros volumes pour trouver le 
qu'il lui fallait pour faire un seul vere ! 

VICTOR HUGO 
Car ces derniers soJdits de la dernière guerre. " 

1. Les Feuilles d'Automne, 2icme strophe de A Mlle D, 

2. Le Général Grant, 39ième vers. 

3. La Légende des Siècles, iSième vers du Sacra de la Femme. 

4. Les Contemplations, 3ième strophe de la Coccinelle. 

5. L'* Expiation, gième vers du chant IL 
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FRECHETTE 

Lé vis, dernier lutteur de la lutte dernière. 

Lie poète national a donc volé deux auteurs pour 
faire le dernier vers que je viens de citer, comme le 
prouve l'alexandrin ci-dessous de Crémazie : 

Ce fier drapeau qu'aux jours de la lutte dernière. ^ 

Pas fécond, le poète, pas fécond. 

LAMAKTINE 

La lamine qui s'éteint tout à coup se ranime. ^ 

FRECHETTE 
La lampe qui s'éteint jette un plus vif éclair. 

M. Fréchette va parfois jusqu'à chercher ses 
inspirations dans les chansons populaires. 

Dans le Drapeau de Carillon : 

Les yeux t< aimés dic côté de la France. 
FRECHETTE 
Il regardait longtemps du côté de la France. 

Dans le Bégiment de Samhrc-et-Meuse : 

Tous ces fiers enfants de la Gaule 
Marchaient sans trêve et sans repos, 
Avec leur fusil sur Vépaule, etc. 

FRECHETTE 

De matelots bretons, ^erg enfants de la Gaule, 
Travailleurs qui devront, le mousquet surV^panle, etc. 



1. Le Drapenu de Carillon, ôième Strophe. 

2. Le Pocte mourant, 3ième Strophe. 
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Parfois le lauréat change un mot k rhémistiche, 
croyant ainsi dissimuler le plagiat : 

la:sïartixe 

L ^ aigle, a mi des dése ris 

FRECHETTE 
Vaigle, ami des hivers 



M. Fréchette s'est servi, pour faire Thémistiche 
ci-dessus, d'une épigraphe qu'il a mise en tête de la 
pièce intitulée : A un imntre^ page 191 de son Pèle- 
Mêle. 

Or cette épigraphe a été transcrite de mémoire, 
comme il est facile de le constater dans les Médita- 
tions de Lamartine, au commencement du poème 
portant pour titre : LUiomme^ dans lequel le vers 
que le lauréat avait voulu filouter ne se lit pas : 

L'aigle, ami des déserts, dédaigne ainsi la plaine, 

mais bien : 

L'aigle, roi des déserts, dédaigne ainsi la plaine. 

Donc, puisque M. Fréchette savait assez bien par 
cœur le vers de Lamartine pour le citer de mémoire, 
il va de soi qu'il devait s'en rappeler encore quand 
il a fabriqué l'hémistiche que je lui reproche. 

Et puis, l'aigle ami des hivers ? 

Ami des hivers, un peu. 

Mais remettons-nous à confronter : 
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MAIIRICE ROLLIXAÏ 

Auprès du minet grave et doux comme un apôtre. ^ 

FRECHETTE 
Sous les yeux du héros grave comme itn apôtre, 

M. Fréchette, comme vous voyez, n'est pas très 
difficile i il applique à son liéros — Lé vis — ce dont 
Maurice Roîlinat s'est servi, avec autant de cynisme 
que de maladresse, pour peindre l'attitude placide 
de son chat. 

A propos, un admirateur de M. Fréchette, faisant 
dans le Canada-Français une critique de la Légende 
cVun Peuple^ après avoir cité quelques vers de Fors 
rJTonneur, terminait ainsi : 

Quel dommage que tout ce bel eftet soit amoindri par cet 
hémistiche : grave comme un apôtre. 

Sans doute, M. Fréchette a bien ri d'entendre son 
ami parler de l'hémistiche en question, et il a dû se 
dire : — S'il savait où j'ai pris ça ! 

Eh bien, oui, il avait pris ça chez l'auteur des 
Névroses^ comme il a pris les trois quarts de ses 
autres hémistiches dans une cinquantaine de volumes 
exotiques et indigènes. 

Mais revenons à nos comparaisons : 

VICTOR HUGO 
Dans ce vaisseau perdu sous les vagues sans nombre. ^ 



1. Les Névroses, 2ième strophe des Petits fauteuils. 

2. La Légende des Siècles 45ième vers dé Pleine Mer, 
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FRECÎIETTE 

Et le regard perdu sur les va an es sans nombre. 

VICTOR HUGO 
Du choc prodigieux de tes rébellions. ^ 

FRECHETTE 
Du choc prodigieux des grands tournois épiques. 

M. Fréchette ne s'est pas contenté de prendre à 
Victor Hugo son hémistiche de gauche, il s'est 
inspiré, pour faire celui de droite, des vers ci-dessous 
du sempiternel objet de son fétichisme : 

Dans le chaos des chocs épiques. ^ 

Eux, dans l'emportement de leurs luttes épiques. ^ 

Continuons toujours à comparer : 

JOSE-MARIA DE HEREDIA 
Et l'apprenti divin, qu^une gloire envelovpe. 
FRECHETTE 

Fut, peuple sans rival que la gloire enveloppe. 

M. Fréchette, connaissant son public, ne s'occupe 
guère de savoir si ce qu'il vole est bon ou mauvais, 
pourvu que ça remplisse son vers,— sans calembour, 
— à preuve, quhine gloire enveloppe a été pris dans 
le Hachier de Nazareth^ sonnet dont M. Melchîor 



1. Les Châtiments, 6i jme strophe de Toulon. 

2. V Année terrible, Sedan, chant V, 4£iime vers. 

3. Les Châtiments, jibme strophe de A l obéissance passive. 
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de Vogue, membre de rAcadémie française, disait 
récemment dans sa critique des Trophées : 

Vous avouerais-je enfin que je veux raj-er sur mon exem- 
plaire un sonnet, le seul indigne de vous, le Huchier de 
Nazareth. 

Mais poursuivons toujours le fil de nos comparai- 
sons : 

VICTOR DE LAPRADE 

Faisant dire, comme eux, par vos vertus guerrières : 
" Quand Bien frappe un grand coup, c'est de la main des 

[Francs" ^ 

FRECHETÏE 

Qui dit que, lorsque Dieu frappe fort dans l'histoire, 
C'est toujours par la main des Francs. 

VICTOR HUGO 

Ayant Dieu j)OiU' couronne et l'honneur po«r cuirasse. ^ 

FRECHETTE 
N'etit que sa voix pour glaive et son corps pour cuirasse. 

J'avouerai qu'ici M. Fréchette n'a fait que 
prendre le moule de Victor Hugo, ce qui est bien 
différent pour les vers qui suivent : 

VICTOR HUGO 

Amis! c'est donc Rouen, la ville aux vieilles rues. 
Aux vieilles tours. '^ 



1. •' Aux Canadiens-Fmftçais, soldats de Pie IX," Revue Canadienne de 
iS68, page 282, 

2. ]^'Anni'e terrible, ôoième vers de A prince prince et demi. 

3. I,es Feuilles d'Automne, lière strophe de l;i poésie XXVII, 
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FRECHETTE 

Sons les murs de Québec, la rille aux vieilles tours. 

Mais depuis quand Québec s'appelle-t-il la ville 
aux vieilles tours ? 

Probablement depuis que M. Fréchette a lu 
Victor Hugo, qui a écrit que Eouen possède ce qui 
manque absolument à la vieille capitale. 

Citons toujours : 

THEOPHILE GAUTIER 

Un sourire infernal aispait ma pâle bouche. ^ 

FRECHETTE 

Un sourire infernal se crispait sur sa bouche. 

VICTOR HUGO 

Le jour baisse ; on atteint quelque colline chauve. 2 

FRECHETTE 

Le soir tombait ; au loin, sur les collines chauves. 

VICTOR HUGO 

Et je pleure! et la strophe cclose de wa bouche 
Bat mon front orageux de son aile/arowc^e. ^ 

Et j'ajoute à ma lyre une corde iVaivain. ^ 

FRECHETTE 

L'amertume toujours attriste mon refrain. 
Les paroles d'amour se glacent sur ma bouche, 
Et puis je ne sens plus sous mon ongle /arowc/ie 
Frémir que des cordes d'airain. 



1. Poésies complètes, sième vers du sonnet VI. 

2. Les Châtiments, 37ième vers de la Caravane. 

3. Les Châtiments, sçième et ôoième vers de Floréal. 

4. Les Feuilles d'Automne, dernier vers de la poésie XL. 
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CREMAZIE 

J'ai promené longtemps ma course vagabonde, ^ 

FRECHETTE 

Où Pavait prome^ié sa course vagabonde. 

VICTOR HUGO 

Citc3 de Vaquilon, du coucJvant, de V aurore. ^ 

FRECHETTE 

Du sud à V aquilon, du couchant à V aurore. 

LECONTE DE LISLE 

L'esprit de la tempêtfy avec ses mille bouches, -^ 

FRECHETTE 

L'hydre de la tempête ouvre toutes ses bouches. 

LECONTE DE LISLE 

L'esprit de la tempête, avec ses mille bouches 

Les appelant, soufflait dans ses trompes farouches. ^ 

FRECHETTE 

et la tempête embouche 

Des grands froids boréaux l-a trompette farouche. 

JAMES DONNELLY 

Quand, le front couronné de ta verte guirlande, 
Le ciel te fit sortir du sein de V océan, ^ 

FRECHETTE 

Quand, le front couronné de tes arbres géants. 
Tu sortis, vierge encur, du sein des océans. 



1. Le Retour de V Abeille, 6ième vers. 

2. Les Feuilles d'Automne, 4ième strophe de A mes amis L. B. et S, B. 

3. Les Poèmes barbares, 2Sième vers du Massacre de Mona, 

4. Ibidem. 

5. Irlanij, '• Revue Canadienne " de 1870, page 70. 
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VICTOR HUGO 

Avait éclaboussé d'étincelles les plis 

De Vétendard témoin dos devoirs accomplis. ^ 

FKECIIETTE 

Le vieux drapeau français dut refermer ses pliSj 
Et, fier témoin de tant de hauts laits accomplis, 

VICTOR HUGO 

Cardans les cœurs un ferment bout. 2 

FRECHETTE 

Si le remords au cœur est un ferment qui bout, 

BARBIER 

Quinze iin?, cllo jyasso, fumante, à toute bride. 
Sur le centre des nations. ^ 

FRECHETTE 

Car ce haillon troué, que tant de gloire inonde, 
A passé, mon enfant, siir le ventre du monde. 

Quelle similitude et quelle dissemblance à la fois 
dans les derniers vers que l'on vient de comparer ! 

Quelle différence entre un poète et un versifica- 
cateur ! 

Barbier, en nous représentant la puissance de 
Bonaparte par une cavale qui, durant cjuinze années, 
passa, toute fumante, sur le ventre des nations, fait 
une image aussi juste que grandiose, grandiose 
comme l'épopée napoléonieime ! 



T. L'A/tfii'e terrible, 65ième et 66icme vers du Message de Grant. 

2. Les Châtiments, iiième strophe de A V obéissance passive . 

3. Les ïambes, 31 et 32ième vers du chant III de V Idole. 
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On croit entendre dans l'éclat sonore et palpitant 
de son ïambe magistral non pas seulement le bruit 
d'une cavale lancée à toute bride sur un champ de 
bataille, mais celui de tout un escadron écrasant, 
dans sa course vertigineuse, les lourds carrés d'in- 
fanteries ; il nous semble ouïr les clameurs du canon, 
les cris saccadés des commandants, le cliquetis des 
épées, le crépitement de la fusillade, la voix des 
blessés qui se trament, tout sanglants, sur le » sol 
labouré par les obus, criant : A boire ! A boire ! par 
pitié ! 

M. Frécbette, lui, voulant, après avoir escroqué 
une des plus belles idées du fougueux Barbier, faire 
voir tout l'éclat triomphant qui a resplendi dans les 
plis du drapeau tricolore, fait tranquillement passer 
ou plutôt glisser un haillon troué sur le l'entre, . . . 
du monde. 

L'eftbrt que le lauréat a déployé pour imiter le 
grand poète français me rappelle la grenouille qui 
avait voulu se grossir à la taille du bœuf et dont le 
ventre, qui n'avait rien de commun avec le ventre 
du monde, se dégonfla si brusquement et d'une si 
triste façon. 

En tout cas, puisque M. Fréchette n'a pas encore 
éprouvé le sort de la prétentieuse et stupide gre- 
nouille, j'aimerais savoir ce qu'il fiiut bien lui faire 
pour le dégonfler. 

Lui remettre sous les j'eux la Bastide rouge f 

Qu'il se tienne bien ! ça viendra. 4 
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M. Fréchette est tellement tombai dans Testime 
de son entourage, dont les promiscuités pourtant lui 
faisaient, naguère encore, une si forte carapace con- 
tre les attaques de la critique, qu'il n'a pu trouver 
une seule plume quelque peu élégante, quelque peu 
<3ompétente, pour le défendre des coups qui, depuis 
quelque temps, ne cessent de le cribler. 

Le lauréat en est réduit, pour pallier ses super- 
tîlieries littéraires, à me faire injurier par le secré- 
taire universel, II. Roullaùd, un Français récemment 
atterri sur nos rives, un prosateur dont le style a la 
lourdeur de tout le plomb que M. Fréchette a dans 
l'aile. 

Il me semble que M. Fréchette — selon la remar- 
que d'un de mes amis — était pourtant bien assez 
aplati par mes dénonciations, sans se laisser passer 
ce Roullaud-là sur le corps. 
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Mais, voyez-vous, rien de i)lus naturel aussi que 
la sympathie qui unit M. Frochettc et M. Roullaud :. 
ils exercent le même métier. 

Les deux font la paire, et la seule nuance qui les 
différencie, c'est que Tauteur de la Bastide ronge 
n^ 2 prend tout entier ce qui lui tombe sous la 
main, tandis que M. Roullaud enlève tout ronds les 
morceaux à sa portée. 

Badinage à part, ce M. Roullaud, qui, comme 
tous les Roullauds de passage, a deux L pour voler, 
est certainement le seul qui pouvait tenir tête à M. 
Fréchette dans le brigandage poétique. Il ne s'en 
est pas fait faute, non plus, comme vous allez vous 
en assurer par les lignes ci-dessous détachées d'un 
article publié récemment dans la Patrie^ sous la 

signature du Dr C : 

• 

" Le Monde Illustré de Montréal, dans son 
'' numéro du 11 mars, dénonçait par la bouche de 
" son directeur ce misérable plagiaire (IL Roullaud) 
" qui avait eu l'audace de collaborer à ce journal, et 
" qui dernièrement étalait encore sa signature, sinon 
" sa prose, dans les colonnes de la Patrie et de la 
" Canada- Revue. 

" A l'appui de cette dénonciation, je vous oftro 
" les preuves brutales qui suivent. Lisez : 
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VIE ÉTER>'ELLE 

Fragment du Pohne du siècle. 

Mort et désert, à quoi pourrait servir un monde ? 

Dans l'espace il n'est point de planète inféconde ; 

iiu'un astre soit brillant, éteint ou rallumé, 

Le germe de la vie est en lui renfermé ; 

Le rapide soleil, l'étoile la plus lente, 

Tout ce qui trace au ciel sa courbe étincelante, 

Eternellement vit, meurt, revit tour à tour, 

Et, s'il n'est pas peuplé, le sera quelque jour. 

Oui, la vie est partout : c'est une loi suprême. 

Regarde : trouve un coin de la terre elle-même 

Où ne pullulent pas des flots d'êtres vivants! 

Tout n'est-il pas fécond, les bois, les mers, 1rs vents? 

Sous l'herbe et dans le sol, sur l'arbre et sous la feuille, 

Dans la fleur qui s'entr'ouvre ou le fruit que l'on cueille 

Cîrouille la vie, au fond des eaux, en Ijaut des airs 

Et maintenant veux-tu que des astres déserts, 
Lorsque de se peupler tous les ci eux sont avides. 
Roulent dans l'infini comme des berceaux vides î 

Mar:' de Boxnefoy. 

LA VIE UNIVERSELLE 

A. M. Guibée. après l'audition de sa conférjucc* " L'astro- 
nome populaire." 

Mort et désert, à quoi pourrait servir un monde î 
Dans l'espace il n'est point de planète inféconde ; 
Qu'un astre soit brillant, éteint ou rallumé. 
Le germe de la vie est en lui renfermé ; 
Le rapide soleil, l'étoile la plus lente. 
Tout ce qui trace au ciel sa courbe étincelante. 
Eternellement vit, meurt, revit tour à tour, 
Et, s'il n'est pas peuplé, le sera quelque jour. 
Oui, la vie est partout ; c'est une loi suprême, 
Regarde : trouve un coin de la terre elle-même 
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OÙ ne pullulent pas dos flots d'êtres vivants î 
Tout n' est-il pas fécond, h s bois, les mers, les vents ? 
Sous l'herbe et dans le sol, sur l'arbre et sous la feuille, 
Dans la fleur qui s'entr'ouvre ou le fruit que Pon cueille- 
Grouille la vie, au fond des eaux et dans les airs, 
Et maintenant veux-tu (lue dos astres déserts. 
Lorsque de se peupler tous les cieux sont avides, 
Roulent dans l'infini comme des berceaux vides ? 

H. ROULLAUD. 

" Mais, poussant le cynisme à sa limite extrême, îl 
" (H. EouUaud) va jusqu'à dédier cette pièce à. 
" M. Guibée. 

" C'est le comble, l'arcliî-comble, le très arehî- 
" comble." 

Et le directeur du 3Ionde Illustré ajoutait en 
parlant de la dénonciation du Dr C, qui flagellait 
de la sorte le plagiaire RouUaud : , 

" Maie, quelqu'un qui va bien s'amuser, en cons- 
" tatant votre attitude d'aujourd'hui, c'est mon 
" confrère et ami distingué de Paris M. Charles 
" Fuster, rédacteur en chef du Semeur^ qui nous 
" révéla en termes indignés cet attentat anti-litté- 
" raire contre la propriété de son collaborateur." 

Et c'est ce même Roullaud, ce plagiaire aussi 
gauche qu'éhonté, qui vient dire au public, de la 
part de M. Fréchette, que le lauréat m'a donné, 
un jour, mon pain en me faisant entrer à la Patrie 
comme traducteur et chroniqueur ; c'est ce même- 
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Roullaud, dont les instincts de rapines ne le cèdent 
qa'à»ceux de M. Fréchette, qui vient essayer de 
jeter de la poudre aux yeux de la masse en citant 
des hémistiches qui appartiennent à tout le monde, 
et qu'il m'accuse d'avoir filoutés au lauréat ; c'est ce 
même individu qui répète comme un perroquet une 
prétendue conversation au cours de laquelle j'aurais, 
il y a dix ans, demandé à M. Fréchette si je Ten- 
nuyais quand je pillais ses vers. 

Avec le Dr C, c'est le temps, ou jamais, de dire 
que ça c'est un trèa archi-comble. 

Xon, M. Fréchette, vous avez beau vous débat- 
tre, vous ne parviendrez pas à faire croira que je 
vous ai volé les hémistiches que votre Roulland 
vient d'aligner dans la Minerve. Vous n'y parvien- 
drez pas, pour la raison bien simple que ces moitiés 
de vers ne sont pas, comme on dit en termes du 
métier, des hémistiches-médailles, des hémistiches 
portant la marque ineiFaçable de l'artiste qui les a 
ciselés. 

Au nombre des citations de votre Roulland se 
trouve la suivante : 

FRECHETTE 

Sans vivros, sans souliers, chantant ta Marseillaise. 

CIIAPMAX 
De charmants tapageurs cliantant la Marseillaise. 
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Je vous avouerai, M. Frécliette, que cette com- 
paraison m'a un peu ahuri, et j'ai cru que ma 
mémoire pouvait m'avoir joué un mauvais tour. 
J'allais vous avouer que je vous avais pris — ^bieu 
inconsciemment, par exemple — l'hémisticlie que 
votre Houlland signale, quand tout à coup mes yeux 
s)nt tombés, par pur hasard, sur une page de 
Théodore de Banville, où j'ai lu : 

Et, dicvdix cU'iKjiu's, chantant la MaimllaUe. ^ 

J'ai compris a^ors que chanter la Marseillaise 
est, — dans les vers comme ailleurs, — une banalité, 
et je ne vous accuse certainement pas d'avoir vole 
ici l'auteur des Odes funambulesques, pas plus que 
je ne vous tiens compte des hémistiches en regard 
ci-de?sous : 

VICTOR HT GO 

Fait voir plus claircMiimt la destina' humaine. - 

FRECHETTE 
Poiininoi ? mais n'est-ce pas la destlnte humaine. 

FRANÇOIS COPPÉE 
Cette barque perdue entre le ciel et Vean. •' 

FRECIIEÏTE 
Bercé depuis renfance entre le ciel et Veau. 



I Les Occidentales, i2ième strophe du Siècle à aiguille. 

2- Les Feuilles d'Autovme, 32ième vers de la poésie Xllcme. 

3 Le IWiufm^é, i92iome vers. 
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VICTOR HUGO 

Jaillir sous son doigt souverain. ^ 

FRECIIETTE 
Au bout (le son doigt souverain. 
VICTOR Hl GO 
Prodigieux cyclope à la tonnante voix, '■* 

FRECHETTE 
Ecliangaient leurs saluts de leurs tonnciniea roix. 

THEOPHILE GAUTIER 
Avec ses Ilots fangeux de lourds quartiers de rocs. •' 

FRECHETTE 
De lourds quartiers de rocs de leur base arrachés. 

VICTOR HUGO 
Vous êtes parmi nous la colombe de Varche. * 
FRECHETTE 
Comme la colombe de l'ctrche. 
VICTOR HUGO 
Sur ce fleuve qui glisse ainsi qu'une couleuvre. "* 

FRECHETTE 
vVinsi que la fouine, ainsi que la couleuvre, 

îfon, M. Préchette, je ne vous reproche pas ces 
hémistiches, qui ne contiennent aucune pensée forte- 
ment exprimée, aucune pensée comme celles qui se 

1. Les Chants dit Crépuscule, ôèinie strophe de Dans /'/(^'•/Isr de *'"' 

2. Les Chants du Crépuscule, 33ième vers de A Canaris. 

3. Poésies complètes 6èime vers du Coin du Feu. 

4. Les Feuilles d'Automne, jicme strophe de la poésie XIX. 

5. Les Quatre vents de l'esprit. I4ième vers des Cariatides, 
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trouvent dans les vers que j'ai signalés, l'autre jour, 
à la vindicte des travailleurs consciencieux, pas plus 
que j'accuse Victor Hugo — ce qui serait encore 
un très archî-comblc — de vous avoir subtilisé, dans 
la dernière série de Toute la Lyre, qui vient de 
paraître, cet hémistiche que vous avez dans vos 
Fleurs boréales : 

Vois le soir c;ui descend calme et silencieux. 

Aussi, malgré tous les efforts que vous avez faits 
avec votre Eoullaud pour me faire trouver aussi 
coupable que vous, — ce qui d'ailleurs ne vous aurait 
pas disculpé, - vous n'avez réussi à rien prouver. 

Autre chose aurait été si vous aviez pu faire des 
comparaisons comme celles-ci, par exemple : 

LECONTE DE LISLE 

(irands aigles fatigués de planer dans les nues. 

FRECHETTE 
Quand l'aigle est fatigu<5 de planer dans la nue. 

CHAPMAX 
Xous sonim(»s sur les bords du Saguenay sauvage. 

FRECHETTE 
Xous sommes sur le bord du Saint-Laurent sauvage^ 

CREMAZIE 
Il est sous le soleil une terre bénie. 

FRECHETTE 
Il est sous le soleil une terre bénie. 
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PROSPER BLAXCHEMAIN 

Xiagaras grondants, blondes Californiea. 

FRECHETTE 
Nîagaras grondants, blondes Caliibrnies. 

CREMAZIE 
Pcnplcs, inclincz-Yous, c'est la France i\\n passe. 

FRECHETTE 
A genoux, 01 prinu's I c'est la France (^ui passe. 

VICTOR HUGO 
Qui dit : il faut monter pour venir jusqu'à moi. 

FRECHETTE 
Et jAiis il faut monter pour aller jusqu'à toi. 

Avant d'aller plus loin, je vous dirai, M. Fréchette, 
qu'il n'y aurait eu rien de surprenant si vous aviez 
trouvé bien des réminiscences dans mes Québec- 
quoiseSy — un volume que j'ai écrit de vingt à vingt- 
quatre ans, alors que, sans études classiques, je 
n'avais lu, en fait de i)oésie, que vos productions 
dont je savais les trois quarts par cœur. 

Au reste, je vous prie de croire que je considère 
mes Québecquoises comme le plus faible volume de 
vers qui ait été publié au Canada. 

Seulement, j'ai la présomption de vous faire remar- 
quer, M. Fréchette, que mes Feuilles cVErable 
accusent, à côté de mes Québecquoises^ un progrès 
beaucoup plus sensible que vous n'en avez montré 
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entre la publication de votre premier recueil et celle 
de Pêle-Mêle. 

A propos de mes Qiiébecquoises^ je me rappelle 
toujours ce que M. Tabbé G ingras — un poète de 
grand talent, que personne n'accusera jamais de 
plagiat, lui, — écrivait un jour à mon adresse : 

Chapnmn a fait les Qfithecquoise», 
J'ai dit cela tout haut : sais-tu 
Ce que récho m'a ropcndu : 
Chapman a fait d(»s Jroquoisea. ^ 

Oui, M. Fréchette, j'avais réellement fait des 
Iroquoises, et sitôt que j'ai eu compris cela, je me 
î>uis mis à travailler, j'ai lu les grands maîtres, je me 
suis aperçu, en les lisant, que vous n'étiez qu'un 
fabricant de grossiers et fades pastiches, et je vous 
ai envoyé, comme on dit, vous.... promener. 

Maïs revenons, s'il vous plaît, à votre RouUaud. 

Pour montrer la faiblesse des accusations que 
vous lui faites porter contre moi, je v^aîs comparer 
avec les hémistiches que je ne vous reproche pas 
quelques-uns de ceux que votre défenseur m'accuse 
de vous avoir pris : 

CHAPMAX 

Un doux hruisHement d'ailes parfois courait. 

FRECHETTE 
Mais où l'on croit ouïr, doux bruissements d'aile.^. 



I Au foyer de mon presbytère \\\hvcii strophe à& Imperlinence à l'eau de 
rose. 
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CHAPMAX 

Ils entourent la flotte et ses lourds bataillons, 

FRFXHETTE 
Comme une esclave au flâne de ses lourds bataillons. 

CHAPMAX 
Le fusil à r épaule y et T écume à la bouche. 

FRECHETTE 
Le mousquet à l'épaule, ou la pagaie au poing, 

CHAPMAX 
(ruenier de la pensée à la voix magnifique. 

FRECHETTE 
Prutcctouis de nos droits, (juerriers de la pensée. 

CHAPMAX 
Et le vent parfunu' des solitudes vierges. 

frechp:tte 

Oui, doux sioc'l(\s ont fui ; la solitude vien/e. 

Encore une fois, M. Fréchette, vous aurez beau 
faire, vous ne réussirez point à intervertir les rôles, 
à me faire passer pour un plagiaire ; surtout vous ne 
pourrez pas plus vous disculper des accusations 
dont vous êtes écrasé, que votre Roullaud n'a pu le 
faire après la dénonciation du poète parisien. Vous 
pouvez en faire tous les deux votre deuil. 

Quant au pain que j'ai mangé au service de 
M. Beaugrand et que vous me reprochez, vous faites 
erreur, M. Fréchette. 
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Ce pain, je le dois à M. Thomas Fortin, professeur 
de droit à l'université McGill, un compagnon d'en- 
fance ; le premier il est allé avec moi voir M. le 
propriétaire de la Patrie^ qui m'a donné tout de suite 
du travail, et cela avec si peu de répugnance, qu'au 
bout d'un mois il m'accordait le double du traitement 
convenu. 

C'est encore M. Fortin qui m'a mis en rapports 
constants avec l'honorable M. Eobidoux, un vrai 
littérateur, celui-là, un humble, qui ne sera pas plus 
accusé de plagiat que M. l'abbé Gingras, et qui m'a 
donné le pain que je romps aujourd'hui. 

Oui, c'est à ces deux nobles cœur que je dois la 
position que j'occupe aujourd'hui, et je suis heu- 
reux, M. Fréehette, que vous m'ayez fourni par 
votre Roullaud l'occasion de faire savoir la gratitude 
que je leur garde, de les remercier publiquement de 
m'avoir tendu tous deux la main dans des circons- 
tances où j'avais tant besoin de protection. 

En attendant la publication de mon prochain 
article, M. Fréehette, je vous conseille de changer 
de Roullaud, surtout d'en prendre un qui ne soit pas 
dans les cas réservés, et dont on ne puisse dire en le 
voyant avec vous : Arcades ambo, ^ 



I Après la publ cation de l'article qu'on vieut de lire, ni M. Roullaud 
ni M. Fréehette n'ont donné signe de vie. 
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M. Fréchette s'est efforcé toute sa vie d'imiter 
Victor Hugo, en politique comme en littérature, 
seulement, il faut le dire, à la manière du molosse 
qui voudrait copier le lion. 

En 1851, Victor Hugo, après avoir fulminé contre 
le coup de force du prince Bonaparte, fut obligé de 
quitter la France, se réfugia en Belgique, puis de là 
s'enfuit en Angleterre. 

A Jersey, dans sa retraite de Marine- Terrace^ le 
poète, débordant des imprécations vengeresses du 
satirique, écrivit les choses les plus ignobles et les 
plus révoltantes qui aient jamais jailli d'une plume 
trempée dans le fiel et la fange, contre les têtes 
dirigeantes de son pays, contre Mgr l'archevêque de. 
Paris, contre Pie IX, etc. Il y prédit une foule 
d'événements qui, malheureusement, se sont accom- 
plis ; et plusieurs écrivains français s'accordent à dire 
que les Châtiments ont largement contribué à la 
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chute (lu second Empire et aux infortunes qui ont 
fondu, il y a une vingtaine d'années, sur la vieille 
mère patrie. 

Dans son exil,— comme le lion, aprcs avoir long- 
temps rugi dans la morne solitude du désert, devient 
parfois très calme et semble se recueillir, — l'auteur 
des Châtiments^ à de certains moments, se calmait, 
et, pris de cette maladie à laquelle personne n'échappe^ 
la nostalgie, attendri par ce sentiment qui survit 
dans tous les cœurs, Tamour de la patrie, il. déposait 
la lyre îi la corde cVairam pour prendre le pipeau, et 
il adressait à ses amis restés en France des élégies 
d'une indicible mélancolie et d'une idéale beauté. 

C'est dans un de ces moments où le souvenir de 
la patrie absente le hantait avec tant de persistance, 
qu'il adressa à Lamartine une pièce dans laquelle 
vibre le plus largement son âme de poète, pour 
rappeler h son émule leurs débuts dans la carrière 
des lettres, le féliciter des succès poétiques qu'il 
remportait depuis que le vent révolutionnaire avait 
désuni leurs barques, pour le prier de ne pas oublier, 
dans ses triomphes, celui qui autrefois oubliait sa 
propre tempête pour chanter l'azur de son ciel. 

• En 1866, M. Fréchette, après avoir, lui aussi, fait 
de la politique, après avoir tourné le dos à son bureau 
d'avocat, jonché de papiers tout à fait étrangers à sa 
clientèle, quitta sa ville natale pour aller planter sa 
tente sous le soleil de V étranger. 
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A Chicago, dans son Exiles Hermitaije^ nn autre 
Marine- Terrace^ M. Fréchettc écrivit la Voix (V un 
JSxilé, cette diatribe imitée des Châtiments^ dans : 
laquelle il expliquait que ses ennemis politiques 
étaient de triples voleurs et des assassins, se com- 
parait au Christ chassant, à coups de fouet, les 
vendeurs du temple, et prédisait une foule de choses 
qui ne sont pas arrivées. 

Vengeur, j'ai sous les yeux un immortel exemple, 
J'ai vu l'Homme de Paix, sur les dalles du temple, 

Terrible, et le fouet à la main. 
A moi, ce fouet sacré, ce fouet de la vengeance ! 
Arrière, scélérats ! arrière, vile engeance ! 

Je vous appliquerai le fer rouge à l'épaule. 
Et je vous mordrai jusqu'au sang ! 

X'est-co pas qu'ici l'on reconnaît bien en M. 
Fréchette le molosse qui. l'écume de la rage à la 
gueule, cherche à mordre le passant ! 

Et puis, que penser de l'auteur de la Voix d'un 
Exilé laissant entendre que le Christ, la mansuétude . 
même, aurait comme lui appliqué le fer rouge à 
V épaule et mordu jusqu'au sang f 

Quelquefois, quand la rage faisait un instant trêve 
chez l'exilé de Chicago, M. Fréchette, toujours pour 
singer son fétiche, adressait à ses amis du Canada 
des pièces qu'il imitait des chefs-d'œuvre du Maître, 
et il écrivit, un jour, à l'adresse de M. Pamphilo 
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licmay une ode dans laquelle il lui parlait de leur 
jeunesse, de leurs premières armes dans la lice de la 
poésie, le félicitait du couronnement de sa Découverte 
du Canada par l'Université Lî\yal. 

Jîref, tout ce qui différenciait les vers de Victor 
Hugo à Lamartine do ceux de M. Fréehette à 
M. Leraay, c^est que les premiers disaient à l'auteur 
des Méditations : " Songe à moi dans tes triomphes " ! 
tandis que les seconds demandaient au traducteur 
(SiEvangeline : — " Songes-tu à moi qui tant de fois 
t'ai applaudi ? " 

C'était toute la différence, et des fragments pris 
dans l'ensemble des pièces de Victor Hugo et de 
M. Fréchette vont prouver tout de suite mon asser- 
tion : 

VICTOR HUGO 

Voilà quelle était ma pensée, 
Quand sur le flot sombre et grossi 
Je risquai ma nef insensée. ^ 

Echangeant nos signaux fidèles, 
Et nous saluant de la voix, 
Pareils à deux sœurs hirondelles, 
Nous voulions, tous deux à la fois, 
Doubler le même promontoire, 
Remporter la môme victoire. 

FRECHETTE 

Pourtant, naguère encore, suivant la même étoile. 
Nous n'avions qu'une nef^ nous n'avions qu'une voile, 

I. Les Contemplations, poésie IX. 
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Nos luths comme nos cœurs vibraient à Tunisson ; 
Poètes de vingt ans, c'étaient luttes sans trêve, 
C'était à qui de nous ferait le plus beau rêve ; 
C'était i\ qui de nous ferait la plus belle chanson. 

VICTOR HUGO 

Tandis que la foudre sublime 
Planait tout en feu sur l'abinie, 
Nous chantions, liardis matelots. 

FPvECHETTE 

Nous rêvions, nous chantions, c'était là notre vie. 

Tu charmais les zéphirs, je narguais la bourrasque. 

VICTOR HUGO 

Bientôt la nuit toujours croissante, 
Ou quelque vent qui V emportait 
M'a dérobé ta ne/ puissante 
Dont l'ombre auprès de moi flottait. 

C'est mon tourbillon, c'est ma voile ! 
C'est P ouragan qui, furieux, 
A mesure éteint chaque étoile 
Qui se hasarde dans mes cieux ; 
C'est la tourmente qui m^ emporte 



FRECHETTE 

L'orage m^ emporta loin de la blonde rive 

Où ton esquif flottait toujours à la dérive, 

Bercé par des flots bleus pleins d'ombrages mouvants. 

Et depuis, balloté par la mer écumante, 

Hochet de Vouragan, jouet de la tourunente. 

J'erre de vague en vague, à la merci des vents. 

VICTOR HUGO 



Seul je suis resté srus la nue. 
Depuis l'orage continue, 
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Le temps est noir, le vent mauvais, 
L'ombre m'enveloppe et m'isole, 
Et si je n^ivaiâ nui boussole, 
Je ne saurais pas où je vais. 

FllECHETTE 

J'aimais, et je croyais à l'amitié fidèle ; 

Tout me parlait d'espoir, (luand le sort, (Vuncowp cVaile, 

Brisa mes rêves d'or, ma boussole et mon cœur. 

Comme vous voyez, j'ai fait une légère erreur au 
moment de faire mes citations. 

Oui, il y a une différence ici ; c'est que Victor 
Hugo a gardé sa boussole et que M. Fréchette, lui, 
a perdu la sienne avec autre chose. 

Il est facile aussi de voir qu'il n'a plus, depui» 
quelque temps, rien pour s'orienter. ■ 

Mais continuons à comparer : 

VICTOR HUGO 

Mille acclamations sur l'onde 
Suivront toujours ta voile blonde 
Brillante en mer comme un fanal. 
Salueront le vent (pii t'enlève, 
Puis sommeilleront sur la grève 
Jusfiu'àton retour triomphal. 

FRECHETTE 

Oui, je suis loin, ami! mais souvent les raiales 
M'apportent des lambeaux de clameurs triomphales^ 
Et j'écoute, orgueilleux, ton nom que l'on redit. 

VICTOR HUGO 

Alors d'un cœur tendre et fidèle, 
Ami, souviens-toi de l'ami 
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Que toujours poursuit à coups d'aile 
Le vent clans ta voile endormi. 
Songe que du sein de l'orage, 
Il t'a vu surgir au rivage, 
Dans un triomphe universel, 
Et qu'il oubliait sa tempête 
Pour chanter l'azur de ton ciel. 

FRECHEÏTE 

Alors 2Q nie demande, en secret, dans mon âme, 
Si tu songes parfois, quand la foule t'acclame, 
A celui qui jadis tant de fois t'applaudit. 

Et voilà l'originalité de M. Fréchette, l'originalité 
qui distingue le rimeur du véritable poète ! 

Et dire que le lauréat, qui n'a aucune imagination, 
qui s'approprie des vers tout ronds des grands 
maîtres français, qui n'est pas capable de faire la 
moindre piécette sans avoir un modèle sous les yeux, 
a eu le toupet de faire représenter, k Montréal, 
VExilé, un mélodrame en prose où se trouvaient 
tous les éléments scéniques et littéraires d'une 
'œuvre d'art. 

Cela renverse, n'est-ce pas ? et cependant c'es^ 
bien vrai ; c'est vrai pour cette prose dramatique 
comme pour les vers qu'il a volés un peu partout, et 
je me hâte de faire quelques citations à l'appui de 
ma dénonciation : 

FRECHETTE 

Auguste. — Eh bien, ma foi, je renouerais volontiers d'an- 
ciens rapports d'amitié. (Cayou sert à boire). Mettez deux 
verres ; je n'ai pas l'habitude de boire seul. (S'adressant A 
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Adrien). Quelqu'un voudra bien me tenir compagnie, 
j'espère. 

ELIE BERTHET 

— Eh mais ! dit-il négligemment, je n'ai pas l'habitude de 

boire seul! apportez un autre verre, monsieur Pauber" 

giste, quelqu'un ici voudra bien me faire l'honn^^ur de me 
tenir compagnie. 

FRECHETTE 

AuGLTSTE. — Un peu. Si, «après avoir doublé trois fois le 
Cap Horn, et cinq fois le Cap de Bonne-Espérance, on peut 
se dire marin ; si, après avoir fait quatre fois sa fortune dans 
le commerce maritime, on peut se dire commerçant, je sui»' 
certainement l'un et l'autre. Mais laissons cela, si vous 
voulez bien, et causons d'autre chose. Y a-t-il longtemps 
(juc vous habitez Sillery ? 

ELIE BERTHET 

Vraiment, si, après avoir doublé trois fois le Cap Horn et 
cinq fois le Cap de Bonne-Espérance, on peut se dire marin ; 
si, après avoir fait quatre fois sa fortune dans le comnierce 
maritime, on peut se dire commerçant, je suis certainement 
l'un et l'autre. Encore aujourd'hui bien des gens ne me 
nomment que le Nabab. Mais laissons cela, mon cher hôter 
continua-t-il d'un ton indift'érent, et causons d'autre chose* 
Vous demeurez trop près de la Bastide rouge pour ne pas 
connaître son maître actuel ? 

FRECHETTE 

Cayou. — Le domaine? Je crois bien qu'il existe encore. A 
peu près un quart de lieue d'ici, sur la eôte, un peu au sor- 
rois. M. Jolin, le propriétaire, passe jamais devant ma porte 
sans faire un salut. 

ELIE BERTHET 

— La Bastide rouge ? répliqua l'aubergiste d'un air capable, 
elle est à une demi-lieue d'ici ; M. Linguard, le propriétaire^ 
ne passe jamais devant l'auberge, sans arrêter quand il va à 
Marseille. 
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— Fort bien ; ce M. Pierre Linguard est sms doute nn 
homme riche, considclîré ? 

FEECHETTE 

Auguste. — Et ce M. Jolin est sans doute un liomme riche, 
considéré. 



ELIE BERÏHET 

Au moment où Paubergiste ouvrait la bouche pour ré- 
pondre, sa femme hii cria en patois : — Prends garde à toi, 

Bécasson, et tourne ta langue sept lois il s'agit d'un 

voisin. 

FRECHETTE 

JosEPiiTE, bas à Cayou. — Prends garde à toi, mon homme; 
tourne ta langue sept fois, tu sais...... 

ELIE BERTIIET 

— Pour ce qui est d'être riche, répliqua Babot en remplis- 
sant de nouveau son verre, il n'y a pas de doute à cet égard. 

FRECHETTE 

Cayou. — Ah ! pour être riche, vous l'avez dit. Y a pas un 
plus gros bourgeois que lui dans tous les environs. 

Auguste. — ^Et cependant, il y a vingt-deux ans, il n'était 
qu'un simple commis de la maison DesRivières. Ne s'est-on 
pas étonné que tous les biens de cette famille aient passas 
entre les mains de ce Jolin. 

ELIE BERTHET 

— Je sais, je sais, interrompit le voyageur; et cependant, 
maître Linguard n'était, il y a vingt ans, qu'un pauvre c jn>- 
niis dans la maison de A. Fleuriaux, armateur à Marseille. 
Ne s'est-on pas étonné que tous les biens de cette famille, 
aient passé ainsi entre les mains de ce Lina^uaid? 

FRECHETTE 

JosEPHTE, bas à Cayou. — Cayou, tourne ta langue sept fois, 
tu sais. • 
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EUE BERTHET 

— Tourne ta langue sept fois, mon homme î cria de nou- 
veau Babet avec inquiétude. 

FRECHETTE 

Oayou. — J'ai vu (^a tout de suite que vous étiez canayen. 
Et vous venez vous établir dans ces pays, je suppose. 

EUE BERTIÎET 

Je parierais, iMonsieur, continiia-t-il, qu'il n'y a pas long;- 
temps que vous êtes dél>arqué, on devine ça. 

FRECHETTE 

j\u. JUSTE. — A la saluta ! (Ils trinquent). Mais, Corpo (U 
Bcuclio ! vous ne m'avez pas dit comment ce vieux coquin 
dr Jolin a fait fortune. 

ELIE BERTHET 

— Mais, Corpo cli Baccho ! reprit-il joyeusement en s'empa- 
rant lui-même de la bouteille, vous ne m'avez pas dit, cama- 
rade, comment le vieux coquin de Linguard avait fait for- 
tune ? A votre santé î 

Ils trinquèrent et burent. « 

rRECHETTE 

C A Yor.— Comment il a fait sa fortune? C'est pas aisé à 
dire, ça. Le vieux DcsRivièrcs était mort ; le fils Auguste, 
im mauvais sujet qui s'était mêlé aux troubles de 37, avait 
été exilé! Jolin montra des acte^ prouvant qu'il avait acheté 
et payé comptant toutes les propriétés. Ça parut drôle; mais 
les actes étaient en règle ; la signature était bonne ; on finit 
1)ar n'y plus penser. DepuLs ce temps -là, Jolin s'est toujours 
onrichi ; il a amassé piavStre sur piastre, et ii s'est retiré au 
Domaine, où il a vécu comme un ours. 

ELIE BERTHET 

— Comment il a fait sa fortune ? répliqua l'aubergiste, qui 
commençait à s'dnimer, ce n'est pas fa«4le à comprendre. Le 
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vieux Flenriaux était mort ; son fils Auguste, un mauvais 
sujet, un libertin fini, fut obligé de quitter le pays il la suite 
d'une vilaine aventure. Après son départ, Linguard montra 
des actes prouvant qu'il avait acheté et payé comptant des 
propriétés considérables de M. Fleuriaux. Ça parut drôle, 
mais les actes étaient en règle, la signature était bonne, et 
on finit par ne plus parler de cette affaire. Depuis ce temps, 
Linguard j.rospère encore, il a entassé écus sur écus, il s'est 
retiré à la Bastide rouge, où il vit économiquement dans la 
retraite. 

Louis Yeuillot, parlant de l'auteur des Châtiments^ 
écrivait, un jour, ce qui suit dans les Olears de Paris : 

Il assure à diverses reprises que ses vers sont un pilori, 
qu'il fnit la fonction de bourreau, que ceux qu'il marque 
sont marqués à jamais. C'est une prétention de poète qu'avait 
eue déjà un fameux marqueur nommé Barthélémy, lequel, 
je crois, n'a marqué personne autant que lui-môme. Pour 
mon compte, je passe il IVI. Hugo de prendre ce plaisir, — que 
je conçois î)icn. Mais il devrait craindre son intempérance 
et n'y pas mettre tout le monde, à ce terrible pilori. Je m'y 
vois en compagnie de Pie IX. Je pense que Pie IX s'en 
tirera et me déclouera ; et je m'en irai dans la suite de 
Pie IX, laissant mie réputation pour le moins aussi respec- 
table que celle d'About, Lapouillc et Philibrand. 

M. Fréchcltc, toujours pour mimer sou maître, a 
voulu, lui aussi, marquer ses ennemis, et il a écrit 
sur un haut personnage canadien ces vers : 

Tu voulais avant tout <iue ce nom fût notoire; 
Eh bien, sois satisfait ; tu vivras dans l'histoire. 
Mais cloué sur un pilori ! 

Les événements ont prouvé que M. Fréchette 
devait extravaguer le jour où il laissait tomber do 
son lutli vengeur les vers qu'on vient de lire ; et ce 
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pilori qu'il voulait dresser à la mémoire d'un homme- 
qui a fait honneur à sa nationalité, lui sert à présent. 

Oui, M. Fréchette est cloué au pilori des pla- 
giaires, et, quelque eftbrt qu'il puisse faire, il ue 
pourra jamais s'en arracher. 
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Lorsque le lauréat^ voulant laisser comprendre au 
public que M. l'abbé Baillairgé signait ma prose, 
publia le fameux apologue qui m'ouvrait la porte 
par où je suis entré lui arracher son masque de 
plagiaire, je dis à quelques intimes : 

— Cette fable renferme une trop forte pensée pour 
qu'elle soit de Frécliette, et je parierais qu'il l'a volée 
comme le reste. 

— Vous n'êtes pas sérieux, remarquèrent tour à 
tour les amis. 

— Je vous dis, moi, que Frécliette n'a pas tiré ça 
de sa tête. 

— Mais croyez- vous— soyons de bon compte — que 
M. Fréchette viendrait répondre à une accusation de 
plagiat par une nouvelle escroquerie ?. . . . Il y a 
toujours un bout .... 

— Je vous le répète, Fréchette n'a pas tiré ça de 
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sa tête, et je vous le prouverai tôt ou tard, soyez en 
sûrs. 

Et les amis de rire de mon entêtement à soutenir 
que M. Fréchctte devait avoir volé l'idée du Chêne 
et de la Chenille. 

Cependant, malgré l'assurance et l'aplomb de 
mes contradicteurs, je me mis à chercher le thème 
de la dernière élucubration poétique du lauréat^ — 
fouillant les coins et les recoins d'une des plus 
importantes bibliothèque du pays. 

Depuis un mois, sitôt que j'avais une minute de 
loisir, je courais y feuilleter classiques et modernes, 
mais chaque fois j'en revenais bredouille. 

Découragé, j'allais, abandonner mes recherches, 
quand soudain il me vint à l'esprit de regarder dans 
la Pairie de 1881, pour voir ce que M. Fréchette 
pouvait bien répondre à M. Tassé, qui l'accusait 
d'avoir copié ElieBerthet. 

J'ouvris donc au hasard le journal de M. Boau- 
grand, et je mis tout de suite le doigt sur ces lignes 
écrites à la date du 18 juillet : 

M. Fréchetto, se refusant categorujucmeiit de repondre 
aux injures de M. Tassé dans la Minerve^ nous allons nous- 
niôme nous charger de la besogne, et vous ne perdrez rien 
pour attendre, M. Tassé. 

Tiens ! me dis-je, M. Fréchette agissait alors 
comme aujourd'hui : no pouvant dire un mot pour 
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se justifier, il se faisait défendre par un copain. 
Mais il y a donc toujours eu des RouUaud. 

Encouragé par la trouvaille que je venais défaire, 
je continuai à chercher, et j'avais à peine tourné 
deux feuillets du même journal, que je tombais — ^je 
crus rêver — sur un article de fond au cours duqueî 
le rédacteur disait à M. Tassé : 

Il est un vieil apoloj;iie C'est celui du chOiie et de la 

chenille. Une chenille rampe et bave sur le roi de la forêt 
qui nes^en aperçoit même pas. *' Vois donc, lui dit-elle, je 
salis ton écorce, je souille ton feuillage, et que peux-tu 
contre-moi, toi, rien." 

*' Ma foi, répondit le cliêne, cela ne t'enipOchc pas d'être 
chenille, et moi d'être chêne." 

Vous pouvez vous imaginer si je me hâtai de 
courir montrer à mes amis ce que je venais de 
dénicher, et vous dire la gaîté que ma découverte 
provoqua serait une impossibité. Encore aujour- 
d'hui, il y a un de mes anciens contradicteurs qui 
veut absolument que je sois sorcier. 

Xon, je ne suis pas sorcier, mais je connais mon 
homme, et les articles qui vont suivre, joints à ceux 
qui ont paru, vont le prouver d'une manière qui ne 
laissera aucun doute à ce sujet, je vous en donne ma 
parole. 

En attendant, laissez-moi vous faire voir la fable 
que M. Fréchette a plagiée à quelque ancien auteur 
que je ne connais pas, et que le lauréat probablement 
connaît par ce qu'il en a lu dans la Patrie : 
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LE CHEXE ET LA CHENILLE 

FABLK 

DÉDIÉE A M. W. ClIAPMAX, PREMIER SOUFFLEUR DANS LA 
TROUPE DE M. L'ABBÉ BaILLAIRGÉ. 

Un grand cliOnc dressait ses rameaux dans T espace 
Et répandait son ombre aux alentours... 

Par mille tortueux détours, 

Larve aussi sale que rapace, 

Glissant, rampant, peinant, suant, 
l*uant, 

Le dos rond, le ventre gluant. 
Une chenille avait atteint la carapace 
De l'arbre, et tout autour, autant qu'elle pouvait, 
Bavait. 

— Ah ! ah î cri ait- elle au colosse. 

Dis donc, on n'est pas à la noce, 

A ce qu'il paraît, mon fiston î 
C'est qu'avec moi, pardine, il faut changer de ton ; 
Je sais, moi, défier et ta taille et ta force ; 

J'ai déjà souillé ton écorce, 

A moi ta couronne à présent ! 

— Et puis après ? fait sur un ton plaisant, 

L'arbre à l'ombrage bienfaisant, 

Ta bave un puu de pluie 
L'essuie ; 

Aftaire d'une ondée et de quelques rayons 

Et je n'en reste pas moins un chêne, voyons! 

De même que, pauvre guenille, 
Tu n'en restes pas moins non plus... une chenille. 

Indubitablement, la découverte du plagiat de la 
fable ci-haut — qui arrive juste au moment où M. 
Fréchettc se défend d'accusations qui tombent sur 
lui drues comme grêle — est un incident bien drôle, 
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et cependant j'ai quelque chose de bien plus amusant 
encore à dévoiler dans le présent article. 

Seulement, comme je vais être obligé, pour l'intel- 
ligence de ce qui va suivre, de mettre à jour plusieurs 
choses intimes, je demande pardon à mes lecteurs de 
les entretenir de ma personne, qui évidemment 

doit, à rheure qu'il est, n'intéresser que M 

Frécbette. 

II 

En 1882, je vivais à la Beauce, et je faisais alors 
comme aujourd'hui une cour très assidue à la muse 
des vers. 

Plein d'admiration pour M. Frécbette, que je ne 
soupçonnais nullement de convoiter le bien d'autruî, 
je lui envoyais de temps à autre de mes poésies 
pour savoir ce qu'il en pensait. 

La dernière pièce que je lui soumis cette année-là 
exaltait la mission à la fois guerrière et civilisatrice 
de la France, et je me rappelle, comme d'hier, les 
remarques que le lauréat avait écrites au crayon sur 
le verso de mon manuscrit et qui pouvaient se résu- 
mer ainsi : " Votre poésie est très belle, seulement 
il t^'y trouve beaucoup de répétitions de mots, le 
début est un peu banal, le milieu faible, la fin devrait 
être recommencée." 

Bref, M. Frécbette me disait que ma France était 
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une bonne pièce, mais qu'il me fallait la. . . . refaire, 
d'un bout à l'autre. 

C'était encourageant, n'est-ce pas ? 

Abasourdi par cette appréciation d'une ode. que 
je considérais comme ma meilleure production, j'en 
vins à la conclusion que je ne ferais toute ma vie 
que des Jrog'WO?*5^5,— selon le mot de M. l'abbé 
Gingras, — et j'envoyai la muse à tous les diables. 

Je me croyais déjà guéri de cette étrange fièvre 
qui me liante encore avec tant d'obsession, quand, 
environ une couple de mois après V encouragement du 
lauréat^ je mis inopinément la main sur un numéro 
de la Patrie^ où je lus un petit poème intitulé Toast 
à la France^ écrit par M. Fréchette à l'occasion de 
la fête nationale des Français, et dont le commence- 
ment contenait exactement les idées des trois pre- 
mières strophes de l'ode que le lauréat m'avait con- 
seillé de refaire. 

Malgré la surprise et rahurissement que me causa 
un larcin si inattendu, je me calmai et me consolai 
bien vite, en songeant — un peu flatté au fond — que 
je devais avoir quelque chose dans la tête, puisque 
celui que l'on considérait comme notre meilleur 
poète avait pris la peine de voler mes idées. 

Un mois s'était à peine écoulé, que je ne songeais 
plus à l'incident dont j'avais pourtant été si fort 
ennuyé,— et que j'excusais à part moi M. Fréchette 
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qui, selon moi, pouvait bien avoir été, après tout, la 
victime d'une réminiscence. 

Et je me remis — le naturel revient au galop — à 
versifier comme de plus belle. 

Au mois de mai 1883, je quittai la Beauce jjour 
aller me fixer à Montréal, et j'entrai, à mon arrivée, 
— ^je l'ai déjà dit, — au journal la Patrie comme tra- 
ducteur et chroniqueur. 

Dans l'automne de la même année, les citoyens 
de la métropole canadienne, libéraux comme con- 
servateurs, organisèrent un grand banquet pour 
fêtei* un député français, et M. Fréchette et moi 
nous fûmes invités à y dire chacun une pièce de 
vers de notre cru. 

Jugeant que ma France serait une poésie bien 
appropriée à la circonstance^— comme dit un cliché 
presque aussi vieux que le plagiat, — je l'appris par 
cœur, et la déclamai, en temps opportun, avec un 
résultat qui me valut l'honneur d'être bissé pour la 
strophe suivante : 

La France ne meurt pas ; et (^uand elle se couche, 

Son front garde toujours sa majesté farouche, 

Et son vainqueur épie en tremblant son sommeil. 

Elle demeura grande après le grand désastre 

Et Sedan ne fait pas plus d'ombre sur son astre 
(^ue l'aile du vautour sur l'orbe du soleil ! 

Encore une fois, je demande pardon de rappeler 
ici des choses qui trahissent le parfum d'un encensoir 
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que je ne voiidraîs pourtant pas balancer, et faire 
servir à l'eiiivrenient de mon amour-propre. 

Quoi qu'il en soit, j'obtins avec ma France un 
succës très flatteur, et M. Fréchette lui-même quitta 
son siège, à la table d'honneur, pour venir, en 
présence des honorables MM. Chapleau et Robidonx, 
de MM. J.-G.-n. Bergeron, M. T., J.-G. Barthe, 
Arthur lUiies, C.-A. GeofFrion, II. Beaugrand, II. 
Saint-Louis, etc., m'offrir ses félicitations. 

Trois ans ot demi après le banquet en question, 
M. Fréchetto, non content de s'être approprié les 
trois premières strophes de ma France, me prenait le 
dernier sixain de cette pièce pour amplifier son 
Toast à la France qui est devenu, depuis, France 
tout court, et sert d'épilogue Ji sa Légende d'an 
Peuple. 

Les choses en étaient là, et je rageais sourde- 
ment, depuis longtemps, des rapines du lauréat^ 
quand, un bon matin, M. l'abbé Baillairgé fit voir 
que M. Fréchette ne s'était guère fait scrupule, en 
maintes circonstances, de piller mes vers. 

Après avoir prouvé que l'auteur de la Légende 
d'un Peuple m'avait surtout plagié dans un sonnet 
que j'avais lu à un banquet doimé à M. Beaugrand, 
M. l'abbé faisait les citations suivantes et les com- 
mentaires qui les accompagnent : 

"Le 23 octobre suivant,— qu'il se gaspille de Var- 
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^ent pour des fins plus ou moins légitimes ! — nou- 
veau banquet en l'honneur cVun liomme célèbre, M. 
Auguste Vermond, député de Scine-et-Oise, à l'oc- 
•casion de son passage au Canada. MM. Chapman 
«et Frécbette avaient écrit quelques vers pour la cir- 
•constance. 

"M. Chapman y dit, entre autres choses: 

L'humanité gémit s(>ii« des jougs ('ontonnircs ; 
La Fnmoe tout à coui) Tait gronder ses tonnerres, 
Et, volcan qui vomit une lave d'airain. 

Elle secoue au vent les tours de la Bastille 

Et l'astre de juillet à /7<oW2o» scintille. 
La sainte liberté rouvre son vol serein ! 

" îfous n'avons pas à considérer ici les idées du 
poète, ce qui nous importe, c'est de savoir si le laft- 
rm^ jettera de nouveau ses regards sur M. Chapman. 
Mais, oui ! Ouvrez la •' Légende d'un Peuple," pu- 
bliée trois ans après, en 1887. Dans le poème JPray?(?^, 
k la page 329, nous lisons : 

FKECIIETTE 

Quand des antic^ues jougs l'humanité s(* lasse ; 
'Quîind il est quelque part un peuple à secourir, 
(iui donc à l'horizon voyez-vous accourir ? 
A genoux, opprimés î c'est la France qui passe. 

" Antiques et centenaires se donnent la main, rhii- 
^nanité et V horizon donnent la plus franche accolade 
à r humanité, à V horizon ! Vous n'en croyez pas vos 
jeux ! Ce n'est pas tout, poursuivons et nous allons 
être édifiés. 
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CIIAPM.VN 

V enfant de la nature ^ aux limites du moide. 
Rampe sous le fardeau de sa misère immonde ; 
La France à son grand cœur sent la pitié venir ; 

Elle élève la voix et ses missionnaires 

Vont évangéliser les tribus sanguinaires, 
Et font sur 1rs déserts flamboyer l'avenir ! 

FRECHETTE 

Sans espoir et sans Dieu Vevfant de la forêt 
Traîne-t-il sa mùère à Vautre bout du inonde j 
Qui donc va lui verser la lumière féconde ? 
Nations, saluez ! car la France apparaît. 

CIIAPMAX 

Les vieilles nations — ô merveilleux spectacles T 
Veulent faire tomber enfin tous les obstacles 
Qui nuisirent longtemps à leur fraternité : 

Elle prend son compas, son pic et sa truelle 

Et les "inonts aflblés s'entr'ouvrent devant elle, 
Et Vocêan la suit comme un lion dompté. 

FRECHETTE 

De l'immense avenir resplendissante aurore ! 
Pour vous j»>indrc en faisceaux, peuples do l'univers, 
Faut-il percer les monts ou rapprocher les mers 'f 
Paladin du progrès^ la France arrive encore. 



CIIAPMAN 

Mais si des conquérants, assoifles do vengeance, 
Allaient éteindre un jour le flambeau de la France, 
Les peuples aussitôt marcheraient a tâtons. 
Que dis-je ? si jamais son soleil se dérobe, 
Les feux qu'il a versés à tous les coins du globe 
Empourpreront encor le ciel des nations. 
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FRECHEÏTE 



Oui, péris s'il le faut, — ^pardonne à ce mot sombre — 
Aiasi qu'un grand navire incendié qui sombre, 
Ou plutôt comme l'astre immense qui s'éteint, 
•Le soir, dans les brasiers de l'horizon lointain, 
Drapé dans les replis de sa pourpre sanglante, 
Et qui longtemps après que sa masse aveuglante 
S'est engloutie au loin dans les ci eux entrouverts, 
Do ses rayons mourants clore encor l'univers. 

" JJ enfant de la nature de M. Chapraan devient 
-chez M. Fréchette Vendant de la J^orêt ; cet enfant 
rampe sous le J^ardeau de la misëre, d'après M. 
Chapman ; ce même enfant traîne sa misère avec 
M. Fréchette, et il la traîne à Vautre bout du monde^ 
tout comme celui de M. Chàpman aux Ibnites du 
monde. 

M. Chapman parle du progrès des nations ; M. 
Fréchette le suit sur ce terrain ; seulement il perce 
les monts au lieu de les faire 9>^ entf ouvrir et il 
remplace la mer par V océan. Belle trouvaille ; trans- 
.liguration difficile ! 

" Quant au soleil couchant de la France de M. 
Fréchette, c'est exactement le soleil couchant de 
M. Chapman ; le soleil couchant du lauréat dore 
encore Vunivers^ c'est-à-dire le ciel des nations de 
l'auteur des Feuilles d'Erable, et ce qu'il y a de 
plus intéressant, c'est que la dorure est accompagnée 
de la même pourpre pour les deux soleils !" 

X'ayant absolument rien à répondre aux accusa- 
tions de plagiat que M. le rédacteur du Bon 



Digitized by CjOOQ IC 



Si) LE LAUKÉAT 

Combat portait récemment contre lui à propos dé- 
mon Erable^ de me» Joies et Sovffranccs cC Hiver et 
de mon sonnet à M. Beaugrand, — M. Fréchette^ 
uprës s'être borné à citer les trois premières strophes- 
de sa pièce et de la mienne, dit ou fait dire ce qui 
suit dans la Patrie du 26 juin dernier : 

Ainsi, d'nprLS M. l'abbo Baill«irg<5; il y a plagiat. C'est 
aussi notre avis. 

Seulement le plagiaire n'est pas celui C|uc M. l'abbé pense, 
— nous somnus assez ebaritables, (luoique misérables huques^ 
pour ne pas l'accuser d'une canaillerie qui ferait peu d'hon- 
neur à l'habit (lu'il porte. 

Non, le plagiaire n'est pas celui (|u'il pense, ear la pi^ce 
do M. Fréchettc n'a pas été publiée pour la première fois 
dans la Légende (Vioi Peuple^ mais a été composée et publiée 
pour la fOte du 14 juillet 188^. 

Le poète en a retranclié une strophe et l'a mise en tête de 
la pièce (|ai sert d'épilogue à son volume. 

Xous nous rappelons même que, lorsque M. Chapman lut 
la sienne au l)anquet Vermond, les gens disaient : " Mais 
c'est la paraplirase de ton Quatorze Juillet^ Fréchette." 

Autant de lignes autant d'accrocs à la vérité. 

• Oui, M. Fréchette, vous mutilez'ou vous faite» 
mutiler affreusement la vérité, et je vous défie de 
prouver que votre Quatorze Juillet a été publié en 
1888, que vous en avez pris une strophe pour faire 
l'épilogue de votre Légende d'un Peuple) je vous 
défie de prouver surtout que vaix, France^ qui compte 
neuf strophes, est la paraphrase du Quatorze Juillet 
qui en contient une vingtaine. 

Vous blaguez vos lecteurs, M. Fréchette, et j'en 
ai convaincu mes amis en leur faisant voir la liasse 
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de la Patrie où ils ont constaté que votre Quatorze 
Juillet a paru eu 1881, — eu leur ouvrant la L 'gende 
tVnn Peuple à la fin de laquelle s'étalent les strophes 
que vous m'avez enlevées pour en faire originaire- 
ment le commencement do votre Toast à la Franfc, 

Et puis, vous avez eu bien soin, M. Fréchette, de 
ne pas relever la dernière strophe de ma France^ 
que M. l'abbé Baillairgé met en lumière et que vous 
m'avez prise comme les trois autres. Vous n'avez 
pas relevé cette strophe pour la raison bien simple 
que la date de sa publication m'est favorable, comme 
d'ailleurs toutes les dates sont pour moi relativement 
à ce que vous ovez escroqué à votre frère, à Victor 
Hugo, Lamartine, Musset, Gautier, Leconte de 
Lisle, André Theuriet, Maurice Rollinat, José-Maria 
de Heredia, M'"*' de Girardin, Crémazie, etc. 

En tout cas, il ressort de ce qui précède que 
M. Fréchette a mille fois plus d'audace que de juge- 
ment. 

Et le fait d'avoir quitté son siège au banquet 
Vermond pour venir m'oftVir ses congratulations 
démontre clairement --on ne va pas féliciter ceux 
qui nous volent, n'est-ce pas ? — que l'accusation du 
lauréat est mensongère, et démontre bien aussi qu'il 
surgit toujours, tut ou tard, à défaut de ijreuves 
péremptoires et tangibles, des circonstances assez 
éloquentes pour faire condamner un coupable, si 
audacieux et si retors qu'il puisse être. 
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III 

V\\ petit fragment clc la Basiide rcv(je et de 

X'JS'j/Vé pour terminer — et ad perpetvarn rei miwo- 

ri on : 

EUE BERTIIET 

Ft 00 jciiiK^ li(/nimc, oo mauvais sujet, Aiigusto riciiriaiix, 
n'a-t-dii jamais entendu f aricr de lui ? N'cst-il j»miais rovdiU 
dans son l'ays natal ? 

FKÎICIIEÏTE 

AiXrUsTr:. — Et ce jiuno liommo, ce mauvais sujet. rr:xi!o. 
en a-t-Dii jamais entendu f arlor ? Est-il jamais rovrnu au 
pays ? 

EUE BERTHET 

— Je no erois pas, monsieur; ear il y a eu un temps où on 
l'eût lapidé s'il avait oso se montrer. C'est une histoire (jui 
a lait grand bruit dans le temps. On était si indigna- contre 
lui, qu'il l'ut obligé de se cacher, et on suppose qu'il s'em- 
barqua sur un navire en j artanee pour le Eovant. Quoi qu'il 
en soit, on n'a jamais eu de ses nouvelles, et tant niitux ; 
c'est un clienapan do moins. 

FRPXIIETTE 

Cayou. — Non ; quand les autres exilés sont revenus, j'ai 
entendu dire comme (;a, entre les brandies, qu'il avait péri 
•en voulant s'échapper du bâtiment qui les emmenait dans 
los pays chaudsj aux Bermudes qif ils appellent ces pays-là. 
je pense. Mais il y avait pas de danger qu'il se remontro 
p)ar icitte. Après e,a, y lut s 'fourrer parmi les révoltés des 
j)aroisses d'en haut. Il lut poigne, condamné à être pendu, 
un tas d'affaires : enfin il fut exilé avec les autres. Toujours 
([u'il est mort, et ma foi, y a pas do mal à <j\, y en a toujours 
^asscz do ces vauriens-là dans le monde. 

EUE BERTllEÏ 

Amen ! répliciua le nabab aveo sang-froid. Mais pour en 
revenir à Linguard, il passej our un honnête homme, n'est-ce 
pas ? 
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FRECHETÏE 

Auguste. — Amen! Mais pour en revenir à Jolin, est-ee 
qu'il passe pour honnête homme ? 

Ce qu'on vient de voir est sans doute bien humi- 
liant pour le lauréat et pour ceux qui ont — selon un 
vers du grand maître — prosterné devant lai leur 
grave platitude ; mais tout cela n'est pourtant qu'une 
fleur au prix de ce que vont révéler mes prochains 
articles. 
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Les légendes appartiennent anx premiers qui les^ 
recueillent, les écrivent et leur donnent le cachet 
personnel auquel on reconnaît le style de tel ou tel 
auteur. 

Parmi les écrivains étrangers que ce genre de lit- 
térature a passionnés figurent au premier rang les 
frères Grimra, qui ont parcouru toutesles campagnes 
de l'Empire allemand en quête de traditions hé- 
roïques, et qui en ont fait une ample moisson et de 
nombreux récits dont aucun poète ou romancier n'a 
jamais songé ù leur contester la paternité. 

L'œuvre patriotique des frères Grimm, M. J.-C. 
Taché l'a continuée sur le sol du Canada ; et ce lit- 
térateur original a publié une foule de légendes 
populaires qui nous ont révélé de sublimes actes de 
courage et de dévouement restés trop longtemps 
ignorés, et qu'aujourd'hui nous évoquons, avec fierté, 
comme une part du patrimoine glorieux que nous 
ont légué nos pères. 
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Une des plus émouvantes traditions qui aient été 
recueillies par M. Taché est celle du dernier exploit 
de Cadieux, cet héroïque coureur des bois qui, pour 
sauver des compagnons poursuivis par les sangui- 
naires Iroquois, i)érit dans la forêt primitive de 
l'Ottawa, et que l'on retrouva, quelque temps après 
sa mort, couché dans une fosse creusée de se^ 
propres mains, et pressant encore entre ses doigts 
glacés une écorce de bouleau à laquelle il avait confié 
— sous forme de complainte — ses dernières angoisses 
et son suprême adieu. 

Pour obtenir les renseignements qu'il lui fallait 
pour écrire l'histoire de Cadieux, M. Taché fit de 
longs voyages, et mit à contribution ses connais- 
sances intimes et pratiques de la rude vie des 
hommes de la forêt. 

Ce ne fut qu'après bien des tentatives infructueuses 
qu'il parvint à rencontrer quelqu'un se rappelant 
oncore, mais vaguement, la complainte qu'on avait 
trouvée, il y a deux cents ans, sur la poitrine du 
héros mort victime de son dévouement ; et les 
quelques bribes que lui en dit un vieux guide — ^le 
père Morache — lui aidèrent à reconstruire et à 
remettre en lumière un des faits les plus remar- 
quables des premiers temps de la colonie, que 
l'ombre de l'oubli noyait déjà, et qui, sans l'auteur 
de Forestiers et Vouctgeurs^ se serait vite évanoui 
dans la nuit des âges. 
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Dans son récit M. Taché a mis, grâce à sa riche 
imagination, la poésie et le merveilleux qui se 
trouvent dans toute légende, et, une fois son 
Oadieux publié, personne ne pouvait judicieusement 
le traduire ou Tamplifier, sans donner le nom de 
celui qui l'avait originairement écrit. 

TJn écrivain n'avait pas plus le droit de tirer parti 
(lu travail de M. Taché, sa^s lui en attribuer le 
mérite littéraire, que M. Lemay, par exemple, no 
pouvait, comme traducteur, signer Evangeline^ sans 
dire que Longfellow en était le véritable auteur. 

En d'autres termes, l'auteur d'un récit légendaire 
a droit à la propriété littéraire de son travail, au 
même titre que l'auteur d'un roman historique. 
Li' un emprunte son motif à la tradition qu'il invoque, 
l'autre prend le sien k l'histoire, et ?œuvre concrète 
appartient à l'écrivain qui a dramatisé l'un ou l'autre. 

Mais M. Fréchette, lui, ne recule devant rien : il 
s'est emparé on tapinois de la légende de Cadieux, 
l'a versifiée cahin-caha, sans rien changer du cadrc^ 
sans mentionner le nom de M. Taché, faisant parler 
José à la place du vieux Morache, et poussant le 
sans-gêne jusqu'à utiliser des fragments de la 
X^hraséologie originale pour façonner ses hémistiches. 

Si incroyable que puisse sembler un pareil escamo- 
tage, il est absolument vrai, et les citations que je 
ferai de la prose de l'auteur de Forestiers et Voyageurs 
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et des vers du lauréat prouveront que celui-ci a cru 
pouvoir toujours tromper impunément le public. 

Qu'on en juge : 

" Cadieux était un voyageur-interprète marié à 
une Algonquine : il passait d'ordinaire l'hiver à la 
<îhasse, et l'été il traitait avec les sauvages." 

Un jeune homme au rejçard rèvour et studieux, 

Un brave, que ces fiers trappeurs nommaient Cadieux, 

Connaissant Talgonquin, leur servait d'interprète. 

Ce regard studienx dans le premier vers que je 
viens de citer est évidemment pour donner une rime 
millionnaire à Cadieux, et je ne connais rien de 
plus malhabile dans les vers les plus boiteux do 
M. Fréchette. 

'' On était alors au mois de mai, et Cadieux atten- 
dait les sauvages de l'Isle et des Courte-Oreille, qui 
devaient descendre en même temps que lui jusqu7i 
Montréal avec des pelleteries. 

" La plus grande tranquillité régnait dans les 
eabanes du Petit-Rocher, lorsqu'un bon jour un 
jeune sauvage, qui était allé rôder autour des rapides 
et en bas du portage, arriva, tout essoufflé, au 
milieu des familles dispersées autour des cabanes, en 
criant : Nattaoué ! Nattaoué ! " 

Un soir du mois de mai, l'interprète et ses hommes 
Campaient pré^'isément à l'endroit où nous sommes, 
Auprès d'un feu pareil ils apaisaient leur faim 
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D'un rustique repas qui tirait à sa fin, 
Et chacun s'apprêtait, pour reparer ses forces, 
A s'en aller dormir sous les huttes d'écorces, 
Lorsqu^ un jeune muvage, au parti dévoué, 
Arriva tout à coup, cHant : Nattaoué ! 

M. Fréchette, qui ne paraît pas avoir compris ce 
que voulait dire Nattaoué^ et qui l'a écrit parce 
qu'il l'avait sous les yeux, chez M. Taché, a fait là 
— ce qui est un tour de force — un vers de onze 
pieds, puisque ce mot — qui signifie Iroquois — ne se 
prononce pas Natta-ou-é, mais bien NattaSé. 

" Il n'y avait qu'un seul moyen d'échapper, c'était 
de sauter les rapides, chose à pevi près inouïe ; car, 
comme le disait le vieux Morache, ils ne sont fas 
drus les canots qui sautent les Sept-Chittes. " 

— Ah ! messieurs, fit ./o-sé, je ne crains pas les luttes 
De l'aviron ; mais là, descendre les Sept-Chutes, 
Nom d'un chien î aussi vrai que je suis de Sorel, 
Je l'ai dit Men des fois, ça n'est pas naturel. 

Assurément, tout cela est bien étrange, et l'homme 
de Sorel, qui est là pour la rime, pèche énormément 
contre le naturel, sans compter Je Vai dit bien des 
Jois qui est une affreuse cheville. 

" On s'était, eu partant, recommandé à la bonne 
sainte Anne, et l'on priait de cœur tout le temps. " 

Le temps presse. On se fait de rapides adieux. 
Les canots sont parés ; on invoque la Vierge. 

— "^c n'ai rien vu dans les Sept-Chutes, disait 
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dans la suite la femme de Cadieux, qui était une 
pieuse femme, je n'ai rien vu qu'une grande dame 
blanche qui voltigeTÎt devant les canots et nous mon- 
trait la route ". 

Aussi raconto-t-on qu'iino femme sauvage 
Pendant que les Ciinots s'éloignaient du rivage, 
Avait vu, dans le pli des grands brouillards douteux. 
Un long fantôme blanc qui fuyait devant eux. 

M. Taelié, se servant liabilemcrit du merveilleux^ 
fait voltiger en avant des fugitifs une grande dame 
blanche qui leur montre leur route à travers les 
brisants des Sept-Chutes. 

M. Frécliettc, lui, qui n'avait pourtant qu'à 
suivre les lignes du canevas qu'il avait subtilisé, 
met dans le pli des grands brouillards douteux un 
long fantôme blanc, qui n'indique pas leur chemin 
aux canotiers, mais se sauve devant eux, comme 
s'il en avait peur ; et ce qui est d'une grande - 
beauté chez le prosateur devient une grosse sottise 
chez le versificateur, que la mesure et la rime ont 
forcé à défigurer son modèle. 

" Mais ce n'était pas tout, cependant, il fallait 
encore que quelqu'un restât sur place pour opérer 
urje diversion, attirer les Iroquois dans le bois et les 
empêcher ainsi, une fois engagés dans le portage, 
de porter leur attention sur les rapides et de 
connaître ce qui était arrivé. 

" Cadieux, comme le plus capable et le plus 
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entendu de tons, se chargea de la périlleuse mais 
généreuse missiou." .... 

Mais rnbînic franchi, le probltino renaît. 
L.es cruels Iroquois, dont l'esprit se connaît 
Kn ruses de combats, d'espaces on espaces 
Se sont échelonuif's et surveillent les passes. 
Il faut ici qnelqn'uii pour tromper rennemi, 
Il faut absolunient qu'on choisisse parmi 
Tous ces déscsp^/rés nn homme qui consenti^ 
^1 couvrir de son corps la terrible d(^cente. 
(^ui se dévouera ? 

— Moi, dit simplement Cad i eux. 

Diable! il fallait que Cadieux eût le corps passa- 
blement long pour en couvrir les Sept-Chutes. 

Plaitanterie à part, le iai^ré^if n'exprime pas une 
idée juste quand il dit que Cadieux, appelé seule- 
ment à tromper l'ennemi, consent à couvrir do son 
corps la descente de ses amis dans un rapide de 
l'Ottawa, tout comme un capitaine prêt à faire de sa 
personne un rempart aux soldats qu'il commande. 

" Une heure ne s'était pas écoulée qu'un coup de 
fusil retentit, suivi d'un autre, puis de plusieurs. 
Pendant cette lutte, au bruit des détonations^' lès 
canots, engagés dans les terribles courants, bondis- 
saient au milieu des bouillons et de l'écume. . . .'' 

Et tandis queCf.('ieux, qui remonte la berge, 

Jette un coup de fusil aux cent échos du soir, 

On lance les canots rfaîs le tourbillon m Ir. 

Tout disparaît soudain dans IVmbre et dans Vfcuuiv. 
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Décidément, si un rapide est un tourbillon, il doit 
être, à cause de ses flots écumeux, plutôt blanc que 
noir ; et je suis certain que M. Fréchette a écrit les 
deux derniers vers parce que Victor Hugo a dit 
dans les Orientales : 

Ainsi tout disparut clans le noir tourbillon. 

" Pendant trois jours les Iroquois battirent la 
foret pour retrouver les traces des familles, ne 
s'imaginant pas même qu'ils eussent pu entreprendre 
la descente du rapide ; pendant trois jours aussi, ils 
traquèrent le brave voyageur dans les bois." 

Sans d0Ute 
Que le pauvre Cadieux, égaré sous la voûte 
Des bois épais, longtemps dut errer au basard, 
De ravins en ravins traqué comme un renard. 

Pas besoin d'être un renard pour s'apercevoir que 
le lauréat n'a comparé Cadieux à un quadrupède 
que pour la rime. 

. Et sans doute qu'aussi, de dévoûment prodigue, 
Bien qu'épuisé de faim, de soif et de fatigue, 
Longtemps, à la façon de nos rudes cbasseurs, 
Il avait barcelé ses lâches agresseurs 
Qui de dépit enfin battirent en retraite. 

M. Fréchette prétend qu'un homme, traqué comme 
un renard et mis dans la nécessité de se défendre oa 
de mourir, est prodigue de dévouement ! 

Et que dire des Iroquois qui, harcelés par un seul 
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liomme, battirent en retraite cle dépit, chagrin mêlé 
•d'un peu de colère ? 

" l^lusieurs jours s'étaient écoulés depuis le départ 
•des familles du Petit-Rocher, oîi avait eu connais- 
"sance du retour des Iroquois, et Cadieux n'était 
pas encore arrivé ; trois hommes partirent donc 
pour aller à la rencontre de l'interprète et de sou 
compagnon. Ces trois voyageurs remontèrent l'On- 
taouais jusqu'au Portage-du-Fort sans^ trouver de 
traces de quoi que ce fût. ... 

" Deux jours plus tard, c'était le treizième depuis 
la séparation de Cadieux et des familles, ils revinrent 
sur leurs pas, après avoir consulté les sauvages qu'ils 
rencontrèrent, certains que leurs deux amis étaient 
rendus au lac des Deux- Montagnes ou morts. 

'' En repassant de nouveau près du Petit-Rocher, 
ils aperçurent de loin, sur le bord du sentier du 
portage, à côté de la petite loge qu'ils avaient crue 
abandonnée quelques jours auparavant, une croix de 
bois dont ils s'approchèrent avec un respect mêlé 
d'un étonnement étrange. " 

Après une longue semaine, 
Ses anciens compagnons, que le devoir ramène, 
Remontaient le portage, apportant des secours. 
Ils battirent les bois durant quatre ou cinq jours, 
Et, fatigués enfin de recbercbe impuissante. 
Ils allaient, l'âme en deuil, reprendre la descente. 
Lorsque, sous un abri d'épaisse frondaison, 
Une croix de bois brut qni sortait du gazon 
Attira leurs regards. 
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Il n'y avait certainement aucun gazon au pied de- 
cette croix plantée, comme on le verra plus loin^ 
au bord d'une fosse fraîchement creusée, et c'est 
encore la rime qui a fait commettre à M. Fréchette 
l'inexactitude que je viens de souligner. 

C'était daus ce lieu même. 
Les clierelieurs, à l'aspect de ce funèbre emblème, 
Accoutumés à tout, ne furent pas surpris. 
Dans leur mâle douleur ils avaient tout compris. 

D'après la légende en prose, les compagnons de 
Cadieux s'étonnèrent avec raison de voir une croix 
dressée dans un endroit où tout récemment encore 
il n'y avait pas un être humain. 

D'après la légende en vers, ceux qui étaient à la 
recherche du héros disparu ne furent pas surpris en. 
apercevant de loin le funèbre emblème, et com- 
prirent tout de suite que Cadieux était mort, qu'il 
avait creusé de ses j^ropres mains sa fosse, qu'il 
avait mis lui-même à sa tête le symbole de la 
rédemption du monde, et tracé sur une écorce do 
bouleau une complainte de onze couplets ! ! ! 

" La croix était plantée à la tête d'une fosse, à 
peine creusée dans le sol, et dans cette fosse gisait 
le corps encore frais de Cadieux, à demi enseveli 
sous d^s branches vertes. Les mains du mort étaient 
jointes sur sa poitrine sur laquelle rej)osait un large 
feuillet d'écorce de bouleau couvert d'écritures. 

" Celui d'entre eux qui savait lire lut les écritures 
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<îonfiées à ce papier clés bois et les relut plusieurs 
fois, en face du cadavre f> peine refroidi ànhrave 
Cadicux." 

Ils s^approchèrent. Là, dans une fosse ouverte, 
De quelques branches d'arbre à demi recouverte, 
Un cadavre gisait, à peine re/roidL 

Le deruier hémistiche, l>ieu sûr, n'a pas dû coûter 
:grand effort à M. Fréchette : le rimeur n'a eu qu'à 
le décalquer de la dernière phrase que j'ai citée de 
M. Taché. 

C'était Cadicux. Son front, par la mort alovrdi, 
Gardait comme un reflet de l'oraison suprême. 

Cadieux devait avoir, en effet, le front lourd: il 
'était mort et enterré ; et la contradiction flagrante 
qu'il y a entre l'idée que le héros avait le front alourdi 
et celle qui nous le montre comme animé encore 
par le reflet divin que la prière met sur la figure des 
agonisants est chez le versificateur une nouvelle 
preuve de son manque d'équilibre et de logique. 

Dans sa main décharnée un rustique poème 
Que, sans doute déjà couché dans son tombeau,, 
Le doux martyr arait écrit sur un lambeau 
D'écorce, reposait sur sa poitrine éteinte. 

Pour M. Fréchette une fosse, à peine creusée dans 
le sol — comme dit M. Taché — est un tombeau. 

Pas exigeant, le poMe national. 

Et puis je trouve pas mal tortillé et entortillé C6 
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lambeau d'écorce reposant en même temps sur la 
poitrine et dans la main décharnée de ce doux 
martyr, qui avait poussé la douceur jusqu'à harceleir 
ses ennemis et à les faire battre en retraite. 

" Cadieux était voyageur, poète et guerrier ; ce 
qu'il avait écrit sur Técorcc dont il est parlé était 
son chant de inort.'^ 

C était son chant de mort et sa dt^rnioro plainte. 

(y était son chant de mort est un autre hémistiche 
qui a été pris tout fait dans la phraséologie de 
M. Taché, comme et sa dernière plainte n'est qu'une 
saillante et grossière cheville nécessitée par la rime^ 

Qu'on se le rappelle bien, M. Fréchette n'a pas 
même mentionné dans son Cadieux le nom de 
M. Taché dont il avait ainsi servilement copié le 
thème. 

Et voilà une fois de plus prouvées, la probité, 
l'imagination, la logique et l'originalité du lauréate 
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Regardez autour de vous: tout ce qui palpite, 
murmure, gazouille, cliaute, est frêle et délicat. 

Le roseau qui, sous les baisers de l'onde ou du 
vent, vibre avec tant de douceur et d'harmonie, est 
un arbuste grêle ; le blé, auquel la brise donne des 
ondulations si mélodieuses, est une plante fluette ; le 
rossignol est un des plus petits maestros de la forêt ; 
le stradivarius, sur les cordes duquel frissonnent 
tour à tour la voix humaine, le gazouillis des 
sources, la chanson des nid?, est un instrument que 
le moindre choc peut briser. 

Et pourquoi le divin ouvrier a-t-il fait la femme 
plus fragile que Thomme ? 

Sans doute, pour que son cœur, débordant de 
passion, d'extase et d'amour, vibrât plus sponta- 
nément et plus largement aux souffles des senti- 
ments les plus délicats, les plus purs, les plus enthou- 
siastes et les plus généreux. 
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Il en est ainsi des poètes et des artistes qui sont, 
presque toujours, faibles comme des femmes, vibrants 
comme des roseaux que le moindre souffle agite, et 
dont la sensibilité en fait, pour ainsi dire, des êtres 
à part. 

Edouard Turquety, faisant allusion ;i la nervosité 
inhérente au tem[>érament des poètes, a écrit : 

^'e vous étonnez point, oréîitures <livincs, 
Qi.c lîi sève bouillonne et batte vos poitrines 
Jusqu'à tuer VuajonT^i. 1 

Théophile Gautier, s'ad ressaut à la pléiade des 
poètes de 1830, ces révolutionnaires de la forme qui 
ont accompli de si merveilleuses choses, disait : 

C'est là le grand souci qui tous, tant que nous sonnncs. 

Dans cet iige mauvais, austères jeunes lionjmes, 

Nous fait le teint livide et nous cave les yeux ; 

La passion du beau nous tient et nous tourmente, 

La sève sans issue au fond de nous fermente, 

Et de ceux d'aujourd'liui bien peu deviendront vieux. - 

Assurément, ce n'est pas en parlant de M. 
Fréchette que Gautier et Turquety eussent écrit les 
vers que je viens de citer. 

N'en, il n^y a pas à craindre que la sève poétique 
qui lui bat la poitrine n'aille j«&7y?(M tuer ses jours. 

D'ailleurs, l'enveloppe qui le cuirasse peut endurer 
bien des coups de cette sève avant qu'elle se rompe, 



I. Amour et Foi, lère strophe de VAnu' dts P.K-fes, 
2 Poésies Complètes, 3ènie strophe de Dél.jin. 
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avant que le lauréat ait les yeux caves et le teint 
livide. 

Plaisanterie à part, M. Fréeliette n'a i)as le 
tempérament du poète ; bien au contraire, il est 
replet, sanguin, et rien chez lui n'indique la nervosité 
du rossignol, bien qu'il chante au clair de la lune, la 
fragilité du violon, bien qu'il soit ronflant, la sensi- 
bilité du roseau, bien qu'il sonne creux. 

M. Fréeliette est flegmatique et ressemble à un 
bon gros bourgeois enrichi dans le commerce des 
sucres ou des cotonnades. 

Aussi, le lauréat a-t-il l'état que lui assignait su 
carrure de rentier: il est cossu, et il est — tout le 
raonde le sait — incessamment tourmenté de Vauri 
sao^a famés, une autre anomalie chez un poète. 

Il aime l'argent, et son ambition d'en faire ne 
connaît pas de limites. 

Malheureusement, la soif du lucre lui a causé 
bien des mécomptes et bien des déboires. 

Eu effet, c'est son amour du sonnant qui lui a fait 
plagier Elie Berthet pour dramatiser V Exilé 
dont les représentations, qui devaient lui rap- 
porter de gros bénéfices, se sont terminées d'une 
façon si tragique et si humiliante ; c'est encore son 
amour du quibus qui l'a poussé à copier d'un roman 
louisianais Thunderbolt - -un autre drame — qui a eu 
à New- York le même succès que V Exilé a Mont- 
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réal, — a écrire sur Grelot, dont le nom commence à 
s'identifier avec le sien, a Ynihiiev Jeaii-Baptiste de la 
Salle sur du carton ù boîtes pour en grossir Tédition, 
ù lancer les Feuilles vol. . . .antes, qui ont achevé 
de Taplatir comme auteur. 

Les Feuilles volantes ! 

Voilà un livre qui a eu le sort de toutes le^ feuille» 
qui volent ou qu'on vole, et sa publication a donné 
lieu à un incident dont je nie suis bien amusé et 
que je me hâte de vous faire connaître. 

II 

En 1890,- chose inouïe dans les annales de la 
littérature canadienne, — on offrît à M. Fréchetle de 
lui acheter quinze cents exemplaires d'un recueil de 
poésies inédites qu'il était censé avoir dans ses 
cartons. 

. Enchanté de cette offre si libérale, le lauréat 
réunit à la hâte tous les vers plus ou moins anodius 
qu'il avait disséminés, depuis cinq ou six ans, dans 
les journaux et revues du pays, — à l'exception, par 
exemple, de sa pièce à Sarah Bernard t, — en fit un 
manuscrit de deux cents pages, et conclut des 
arrangements pour l'impression immédiate de cette 
immeur. 

Mais, au moment de livrer sa copie à l'éditeur, il 
hésita ; il se dit qu'il était bien hasardeux de risquer 
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sa réputation sur un volume aussi faible, et il résolut 
(le faire une pièce de résistance qui pût soutenir ses 
futures Feuilles volantes. 

Sachant, néanmoins, qu'il était incapable de créer 
seul quelque chose d'assez fort pour faire passer sa 
marchandise et sauver ce qu'il appelait sa réputation, 
il voulut tenter une nouvelle hardiesse de maître : 
il adressa aux principaux poètes canadiens une 
circulaire les invitant h écrire sur un sujet donné 
une pièce qui ne devait pas dépasser cent vers, ]X)ur 
voir-— disait la teneur de l'étrange invitation — les 
couleurs que chaque artiste pourrait tirer de sa 
palette. 

C'était M. Fréchette (|ui devait, naturellement, 
être le juge Je cette espèce de concours, et il 
s'engageait à concourir lui-même, c'est-h-dire à se 
mettre dans l'obligation de s'en rapporter, quant au 
mérite de ses vers, à la décision de l'auteur de la 
Légende dhin Peuple ! 

Est-ce un comble assez comble, celui-là ? 

Le thème que M. Fréchette donnait à ses confrères 
Jui avait été inspiré par le souvenir d'une soirée 
charmante qu'il avait, lors de son dernier voyage en 
Europe, passée, en compagnie d'une dame de 
Nantes, à faire la chasse aux vers luisants sur le 
bord d'une grande route de la Bretagne. 

Ainsi donc, M. Fréchette ayant été acteur dans 
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la scène de la chasse aux lampyres, il ne lui avait 
pas fallu un grand effort d'imagination pour faire la 
charpente sur laquelle ses amis et lui devaient simul- 
tanément travailler. 

En tout cas, les concurrents soumirent au censevir 
ce qu'ils avaient élaboré §ur la chasse aux vers lui- 
sants, — le lauréat^ frelon pillant les abeilles, prit le 
meilleur de ce qui lui était confié, et il en fit une 
idylle qui, malgré un hémistiche atroce, — nous 
vînmes éprendre place, — figure avec avantage dans les 
Feuilles volantes. 

Seulement, les invités qui avaient pris part au 
concoiîirs n'entendirent jamais parler de leurs vers, 
et attendent encore le jugement du censeur. 

Le public allait probablement toujours ignorer le 
concours en question, quand, un bon matin, un des 
compétiteurs, M. le docteur Morisset, se décida u 
publier le travail qu'il avait soumis à M. Fréchettc. 

La poésie de M. Morisset, qui est, sans conteste, 
une des plus belles choses qu'ait produites la littéra- 
ture canadienne, parut dans l' Union Libérale le 31 
décembre 1890, et était accompagnée du commen- 
taire suivant : 

Cette pièce a Hd composKfîC à rinstigation de Louis 
Fréehette qui, en février dernier, invitait neuf de ses con- 
frères, Routhier, Gingras, Leniay, Logendre, Beauchemiii, 
Poisson, Désaulniers, et moi, à traiter avec lui, dans des 
Jiihites qui ne devaient pas cire dépassées — cent vers — ^le 
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sujet que voici : " Nous soirinics en France : il faut mettre 
Ja scène en France, parce que nous n'avons pas de vers 
luisants en Canada. Le poète se promène, le soir, avec une 
amie, sur une grande route bordée do haies où les vej-s 
luisants foisonnent. Il leur vient à l'idée d'en faire une 
cueillette. L'amie prête son voile, et les voilà en chasse. 
Revenus au logis— au château— ils sèment ces vers luisants 
dans un parterre, au milieu do géraniums et autres fleurs, 
puis ils vont s'asseoir, causer et rêver, en regardant ce 
parterre d'étoiles. Le lendemain soir, ils reviennent au même 
endroit pour jouir, du. même spectacle. Hélas! les vers 
luisants sont dispersés, perdus dans les vignes et les char- 
milles Réflexions 

Réflexions ! ! ! 

Eh ! oui, c'étaient les réflexions de ses confrères 
dont M. Fréchette avait besoin pour le clou des 
Vers luisants, et vous verrez qu'il a été bien servi. 

Mais laissons M. Morisset continuer son commen- 
taire : 

*' C'est le poète qui doit parler et rappeler co souvenir à 
son amie, en moins do cent vers. 

Ce n'est pas un concours, mais simple matière de curiosité : 
(luestion de voir ce que chaque talent trouvera de couleurs 
spéciales sur sa palette pour peindre ce petit tableau. 

Tous ont accepté, à l'exception do Routhier et do l'abbé 
Gingras qui ont refusé pour raisons spéciales ; mais, à l'heure 
«lu'il est, Fréchette et moi sommes les deux seuls qui ont 
tenu promesse. La pièce de Fréchette paraîtra sous peu 
dans un beau volume qu'il nous prépare à la sourdine, 
(i\ la sourdine était bien là le mot juste,) et j'espère 
(lue les autres confrères ne tarderont pas, non plus, X 
s'exécuter. 

J'ignore ce que les autres poètes ont foiirni à 
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M. Fréchette pour le commencement et le milieu 
des Vers luisants, mais les citations que je vais 
faire ci-dessous prouveront de la façon la plus con- 
cluante que le censeur a construit la fin de son idylle 
avec la fin de celle de M. Morisset. 

Qu'on en juge : 

MORISSET 

Jeanne, le lendemain, que nos cœurs avaient froid, 
Quand, croyant retrouver nos luisantes idoles 
Sur les pistils dorés et les riches corolles. 
Elles avaient quitté notre édon merveilleux, 
Pour aller s'ébaudir dans lestrèlks soyeux. 

FRECHETTE 

Le lendemain, hélas \— ici-bas tout s'eflace — 
Lorsque, le soir venu, pour savourer encor 
Le spectacle charmant, nous vînmes prendre place, 
Il ne restait phw rien du féerique décor. 

Je ne fais certainement pas un crime au lauréat 
d'avoir imité son confrère dans ce qui précède, et je 
n'ai mis les deux strophes ci-haut en regard que 
pour préparer les comparaisons qui suivent : 

MORISSET 

Ces vers luisants du soir, ô Jeanne î c'est la vie. 

Le bonheur, ici-bas, n'élit pas de séjour, 
. Et, comme le lampyre, il ne brille qu'un jour. 

Nos trésors, entassés sur nos illusions, 

Sont tombés dans le gouftrc où vont les visions. 

FRECHETTE 

Voilà bien le symbole et l'image de l'a me, 
Avec ses songes d'or et ses illusions. 
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MORISSET 



Et nos rêves brillants, phosphorescents nymholes^ 
Qu'on jetait, pleins de flamme, au gré des brises folles ? 
— 'Des «oiiflles violents, hélas î les ont éteints^ 
Connno on lait ào^ flambeaux, après les grands fesiim. 

FRECIIETTE 

Tout te sourit d'abord, jeunesse inassouvie ; 
La lumière et les fleure couronnent tcsfestùis, 
Mais pour le cœur qui veut recommencer la vie, 
S*il reste encor des fleurs, ivs flambeaux sont éteiiU.i, 

Exactement les mêmes réflexions dans les deux 
pièces, avec les mêmes Ulusions^les mèmcQ symboles^ 
les mémos festins et les mornes flambeaux éteints. 

On en croit à peine ses yeux. 

Sans doute, le fait d'avoir volé son frère, Victor 
Hugo, Lamartine, Coppée, Leconte de Lisle, Cré- 
mazie, Elie Berthet, etc. est une chose qui est loin 
de grandir M. rr*5chette. 

Cependant, on peut dire que le lauréat, en pillant 
ces auteurs, a peut-être agi inconsidérément, prenant 
son bien au hasard, à mesure qu'il lui tombait sous 
la main, sans songer qu'il pût déplaire ou nuire à 
quelqu'un. 

Mais dans le, cas qui nous occupe aujourd'hui il 
n'y a évidemment aucune excuse possible. 

M. Fréchette, en invitant des poètes à travailler 
de concert avec lui sur un sujet imposé, a opéré 
délibérément, avec préméditation ; il a trompé des 
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amis de la façon la plus outrageante, la plus odieuse, 
— et pareil exemple de duperie est sans précédent 
dans l'histoire de la littérature française. 

Et n'y eût^il que le vol des Vers luisants pour 
ternir sa réputation d'écrivain, que le lauréat ne 
parviendrait jamais à lui redonner son faux éclat 
d'antan. 
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En 1880, au moment où M. Fréchctte reçut de 
l'Académie française un des prix Montyon, j'étais 
assez vieux, je connaissais assez les écrivains du 
jour, j'étais suffisamment renseigné sur le mouve- 
ment littéraire à Paris, pour savoir à quoi m'en tenir 
fiur le méritii des Fleurs boréales et des Oiseaux d^ 
JVeige et sur l'importance de leur couronnement par 
M. Xavier Marmier, à la tête d'un petit comité 
d'académiciens sympathiques au Canada. 

Je savais parfaitement que les Fleurs boréales et 
les Oiseaux de Neige n'étaient que des imitations- 
plus ou moins subtiles des modernités parisiennes, 
que Papineau^ la meilleure pièce du volume cou- 
ronné, était un double pastiche de Bona'parte de 
Lamartine et d' Un soldat de V Empire de Crémazie, 
comme j'avais aussi la certitude qu'en France il n'y 
a que les jeunes gens, les débutants, qui acceptent^ 
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des prix Montyoïi — des prir de vertu, disent les 
Parisiens — comme eouronncment de leurs essais. 

Toutefois, malgré le peu de signification élogieuse 
que je voyais dans le couronnement du volume du 
lauréat^ bien que je fusse convaincu du manque 
d'originalité dans ses vers, je croyais M. Fréchetto 
un véritable poète. 

Je l'excusaîs d'avoir imité Lamartine, Victor 
Hugo et leurs disciples, parce que, me disais-je, 
M. Frécliette, ne vivant pas dans un milieu propice 
au développement de ses aptitudes, manquant d'ému- 
lation et d'encouragement, n'ayant peut-être pas 
assez de lonfiance dans ses propres forces pour voler 
de ses propres ailes, avait cru erronément devoir 
toujours appuyer son essor sur quelqu'un. 

Le vol de la Bastide rouye d'Elie Berthet, arrivé 
en même temps que le couronnement des Fleurs 
boréales et des Oiseaux de Neige^ avait bien, il est 
vrai, ébranlé quelque peu ma foi en son talent ; mais 
j'avais fini, malgré tout, par croire que si le lauréat 
s'était rendu coupable d'un tel plagiat, c'était plutôt 
la paresse que le manque d'inspiration qui le lui 
avait fait commettre. 

Evidemment, je cessais d'admirer l'homme, mais 
je continuais d'admirer le poète. 

Or une pièce de vers, qui suivit d'assez près les 
représentations si brusquement interrompues de 
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VExilé^ vint me convaincre que j'avais eu raison de 
croire au talent de M. Fréchette. 

Cette pièce, qui portait pour titre Vive lu France 
et avait trait à un épisode supposé de la guerre 
franco-prussienne, eut beaucoup de succl^s et devint 
^bientôt très populaire. 

Aussi, combien de fois n'ai -je pas entendu déclamer 
Vive la France dans les banquets, les s.ilons, les 
concours de charité ! 

Combien de fois, l'avouerai-je, j'ai envié le talent 
de celui qui avait su inventer une si belle chose ! 

La pièce en question, écrite dans le genre de la 
irrève des Forgerons^ que tout le monde sait, me 
faisait connaître le poète canadien sous un nouveau 
jour, et j'y trouvais un progrès très marqué sur ses 
aînées. 

Sachant que l'événement qu'elle relatait n'était pas 
arrivé, et que, conséquemment, M. Fréchette 
devait l'avoir inventé, j'en admirais beaucoup l'ingé- 
nieuse inspiration. 

Et puis, à cause des sentiments patriotiques qu'elle 
exprimait, — parce qu'elle évoquait dans les cœurs 
canadiens le souvenir de la vieille France, encore 
saignante des blessures du Teuton, de la vieille 
France que nous aimons toujours avec toute la 
tendresse éplorée de l'enfant arraché aux étreintes 
de sa mère, — ^la dernière poésie de M. Fréchette 
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était pour moi, sinon au point de vue strict de- 
Testliétique, du moins quant à l'originalité, une 
production digne de figurer à côté des plus belles 
inspirations de Crémazic. 

Malgré la publication tardive de quelques autres 
poésies qui ne ressemblaient aucunement, sous le 
rapport de Toriginalité, à Vive la France, je persistais 
à croire que celui qui avait pu faire une pareille 
pièce n'était pas un vulgaire rimeur. 

J'espéraiB donc que, tôt ou tard, le lauréat doterait 
la littérature canadienne de quelque nouvelle œurre 
originale et typique, quand, un jour de l'été 1888, 
dans une promenade que je fis à Sorel, je rencontrai, 
sur le bateau, un littérateur de mes amis qui, après 
m'avoir longuement entretenu du fiasco de la 
Légende d/un Peuple, me demanda brusquement : 

— As-tu lu Pour le Drapeau de François Coppée ? 

— Non, répondis-je, un peu confus de mon igno- 
rance. 

— C'est un petit poème qui t'étonnerait, ou je me 
trompe énormément. 

Le littérateur avait prononcé cela sur un ton 
goguenard qui semblait en dire long, mais que je ne 
comprenais nullement. 

Et, comme j'allais demander des explications, 
l'ami tira de son habit une petite brochure sur la 
couverture de laquelle je lus : Contes et Bécits en vers. 
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— Page 31, dit-il, eu me tendant l'opuscule. 

Je mis tout de suite le doigt sur la page indiquée. 
J' avais à peine lu la moitié de Four le Drapeau, que 
j'interrompis tout à coup ma lecture ; et, mettant 
de côté le petit volume, tapant d'une main sur 
l'épaule de l'ami, de l'autre agitant mon chapeau, 
je criai : Vive la France ! 

Et nous partîmes tous deux d'un éclat de rire, que 
M. Fréchette, s'il eût été présent, aurait probablement 
trouvé très irrévérencieux. 

Ma dernière illusion sur le lauréat venait de 
s'évanouir. 

Cette révélation inattendue, suivie presque aussitôt 
<le la découverte de trois ou quatre vers volés tout 
entiers à Victor Hugo, me fixa définitivement sur 
la valeur de M. Fréchctte comme poète lyrique, — la 
Bastide rouge m'avait fixé sur son mérite comme 
prosateur et dramaturge ; — je me mis à comparer ses 
autres poésies avec celles des écrivains modernes, et 
j'en vins au résultat que vous connaissez. 

II 

Vive la France étant ce que le lauréat a fait de 
mieux comme imitation, il me suffira, pour prouver 
que les autres poésies les moins mauvaises de 
M. Frécliette sont des pastiches qui équivalent à 
des plagiats, de me servir de l'analyse et des com- 
paraisons faites récemment de cette pièce et de celle 
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de Coppée par le Bon Co7nhat^ que je cite presque- 
textuellement : 

Voyous (l'abord l'analyse de Pour le Drapeau. 

Des Arabes, en Algérie, attaquent un blockhaus. 
Les prisonniers, avertis, s'émeuvent. Les voilà de- 
vant le gouverneur du bagne, et l'un deux, grand 
gaillard, demande, au nom de ses compagnons, de» 
fusils, pour repousser les assaillants. L'officier cour 
sent. Les Bédouins sont battus. Les forçats re- 
mettent leurs fusils. Lo commandant, profondément 
touché, le» remercie pour. ... le drapeau. 

Quel est le sujet de Vive la France ? 

Paris, en 1870, est assiégé. Les habitants de 
Saint-Roch de Québec, guidés par un grand gaillard, 
vont offrir au consul français leurs services pour aller 
combattre les Allemands. Le consul, j)rofondément 
ému, les remercie pour la France. 

Lisons maintenant les vers de Coppée : 

.1 prh qu a ra n t c-l m i t 

T.^n jour, à l'iioure où l'aubo, en déchirant ses voiles, 
Fait taire les lions et pillir les étoiles ^ 



En ce nionient, sorti des rangs des prisonniers, 
L'un d'eux, c^u'on avait vu parler, dans le tumulte, 
A ses amis, de l'air d'un homme qui consulte, 
Un grand gaillard, portant sur ses traits amaigris 
La trace de vingt ans de misère à Paris, 
Et dont les yeux profonds, sous leurs sombres arcades, 
Conservaient un reflet du feu des barricade?!. 
S'approcha lentement du vieil Algérien, 
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Et dit, îivcf. le ton traUwnt du fanbou.r.on : 

— Mon capitaine, on vient vou^ dire qu} nous noènp, t' 

Cent condamnés, c'est vrii, cent força tp, maie c 'nt hommes. 

Tous du faubourg Antoine et tous gens bien choisi*, 

îîous savons que le fort est bondé de fusilt». 

Sur tous ces nioricaudp», si vous voulez qu'on cogne, 

Armez-nous donc, etc 

••; ; ""V 

Et le vieil officier, contenant njul ses larmes, 

A ses soldats d'un jour «jui déposaient leurs armes, 
Etreignait les deux mains à leur rougir la peau, 
Et disait rudement : 

Merci... pour Je drapeau. 

Les vers de M. Fréchette répondent comme un 

écho : 

Cotait n'prra les jour^ 

Un soir, 
Un de ces soirs brumeux et sombres de l'autonme, etc. 

L'époque et l'heure sont préeisce^ comme dans 
Pour le Drapeav. 

Celui qui conduisait la nnvrche, un (/an au torse 
D'Hercule aiiiiyne 

J'aime bien antique avec Hercule^ qui, on le sait, 
n'est pas d'hier. 

Et puis ce gars au torse d'IIercule vous rai>pelle» 
t-il assez le grand gaillard de Coppée? 

Je reprends ma eitition: 

Celui qui conduisait la marche, un gars au toise 
D'Hercule antiqui», avait, sous sa rustique écorce, 
Comme nn lion capflf, grandi sous les barre.iux 



M. Fléchette n'a pas trouvé que c'était r.ssez de 
piller Coppée, il a filouté un hémistiche à Victor 
Hugo qui a dit : 
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Covnne tni ilrn cajïtif qui secourait sa chaîne. 

Je contiiuie à citer : 

Je y.c saii qiel as2:ect farouche de hcros. 

M. Frécliette a donc puîné dans deux volumes du 
«naître pour faire deux vers voisins, puisque Victor 
ïlugo a écrit: 

On ViC mit quel aspect farouche et menaçai it, 

Citons toujours M. Fréchette : 

11 s'avança tout seul vers le fonction naii*e, 

Et, d'une voix tranquille où grondait le tonnerre, 

Dit : 

Le gars de M. Fréchette n'avance-t-il pas et ne 
parle-t-il pas comnie le gaillard de Coppée ? 

La seule diiFérence qu'on observe ici, c'est que le 
faubourien de Coppée a la voix traînante et que le 
faubourien du lauréat Ta tranquille. 

Monsieur le consul, on nous apprend là-bas 

Que la France trahie a besoin de soldats 



Nous ne aowme» 
Que cinq ceMs aujourd'hui, mais, tonnerre! des hommes, 
Xoui en aurons, allez. 

François Coppée, lui, dit : 

On vient vous dire que nous so)nmes 
Cent con( amnés, c'est vrai, cent Ibreats, mais cent hommes. 
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On voit donc que M. Frécliette avait son modèle 
sous les yeux quand il a écrit ses vers, car non 
seulement il s'est servi des idées de Coppée, mais 
jusque de ses expressions, et Monsieur le consul 
qui, en apostrophe, remplace Mon capitaine^ — nous 
sommes cinq cents hommes^ qui remplace nous 
sommes cent hommes^ est tout à fait charmant comme 
• . . .imitation. 

Coppée a Uni ainsi sa pièce : 

Et le vieil oflicier, coiiten.int mal ses larmes, 
A ses soldats d'un jour qui déposaient leurs armes, 
Etreignait les deux mains à leur rougir la peau, 
Et disait rudement : 

— Merci pour le drapeau. 

Et M. Fréchette a terminé V'tve la France de la 
même façon : 

Et le consul, (iui m'a conté cela souvent, 

En leur disant merci, pleurait comme un enfant. 

Le consul remercie comme le commandant du 
bagne, avec cette diifércnce que le consul pleure et 
que l'autre contient mal ses larmes. 

Il y a donc dans Pour le Drapeau et Vive la 
France le même thème, c'est-à-dire les mêmes fonc- 
tionnaires représentant la France, les mêmes braves 
prêts ;i verser leur sang ])Our l'honneur du drapeau, 
les mômes offres, les mêmes larmes et les mêmes 
remerciements. 

Et sarez-vous ce que M. Fréchette a réponctu au 
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Bon Combat^ qui lui reprochait de s'être servi trop 
copieusement de Coppée pour digérer Vive la 
France f 

Lisez : 

Une toute petite remarque en terminant, monsieur Tabbér 
vous croyez m'humilier en disant que j'imite Victor Hugo 
et Lamartine. Je vous avouerai que j'aime mieux imiter 
ces grands maîtres qui ont alimenté la littérature du siècle 
que de signer du Chapman. 

J'aimerais bien savoir ce que Lamartine peut 
bien avoir ii faire avec une pièce qu'on accuse 
M. Fréchette d'avoir imitée trop crûment de Coppée. 

Si encore le lauréat n'eût parlé que de Victor 
Hugo, — à qui il a pris un alexandrin pour le glisser 
dans le thème de Coppée, — il y aurait eu presque du 
bon sens. 

Mais amener là Lamartine, c'est très cocasse, et 
surtout c'est très fort comme. ...défense. 

III 

Du moment que M. Fréchette est forcé d'admettre 
qu'il imite Lamartine et Victor Hugo, il fait l'aveu, 
n'est-ce pas, qu'il n'a point d'originalité. 

Or l'originalité — qui seule constitue la véritable 
poésie — faisant défaut chez le lauréat^ il n'est doae 
qu'un simple versificateur. 

Il n'est qu'un versificateur sans virtuosité, et, 
même s'il ne plagiait pas, il serait en France à la 
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queue des imitateurs de l'époque, dont le nombre est 
pourtant si considérable. 

Parlant de ces imitateurs, Charles Fuster dit : 

Il y a en France et en Navarre, à l'heure où j'écris, troig 
cents faiseurs, trois cents virtuoses sûrs d'eux-mêmes. 

Et le plus lamentable, c'est que tous ceux-là se ressem- 
blent. Les uns procèdent de Leconte de Lisle, les autres de 
Sully-Prudhomme, quelque-uns de M. Banville ; tous ont la 
même aisance dans le rythme, le môme ver» sonore et 
nombreux, le môme vocabulaire, l'exploitation des mêmes 
sujets, le monopole des mômes gentillesse?. Qui a lu l'un, 
\ a lu les autres ; ejitre les Colères de Jules et les Jt^rettses de 
Léopold, la difl*érence est nulle ; c'est l'uniformité du joli, 
c'est même — si vous y tenez — la banalité du beau ; ce n'est 
plus de l'art personnel, ce ne peut être de l'art qui dure. ^ 

Xon, rimitation, quelle que savante qu'elle puisse 
être, ne peut tenir lieu d'inspiration. 

Le versificateur ne peut pas plus imiter la poésie 
des grands maîtres que ralchimiste ne peut avec 
profit imiter Vor, pas plus que le peintre ne parvient 
à rendre d'une manière satisfaisante les couleurs du 
prisme, les ondulations insaisissables et mystérieuses 
de l'aurore boréale. 

Parmi les écrivains français qui, depuis Molière et 
Lafontaine, ont voulu imiter les Grecs et les Latine, 
André Chénier est certainement le seul qui ait 
travaillé avec succès — dans ses pastiches d'Homère 
et de Théocrite. ^ 



I. Les Pol\*cs du Clocher. 
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Encore n'cst-il arrivé à ce résultat que tout 
simplement parce que, dit Jules Lemaître, il " con- 
naissait à fond la pure antiquité, il ss détachait de 
lui-même et de son temps, s'éprenait tout naïvement 
des grâces de la vie primitive chez une belle race, se 
faisait une âme grecque ou plutôt, mystérieux 
atavisme, retrouvait cette âme en lui." 

Et M. Fréchette, qui n'a pas, lui, le mérite d'avoir 
traduit ni Théocrite ni Homère, qui a pillé presque 
tous ceux qui ont écrit dans sa propre langue, qui 
vient après les trois cents faiseurs dont parle 
Charles Fuster, qui imite Victor Hugo comme le 
«erin pourrait imiter l'aigle, voudrait être considéré 
comme un poète ! 
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Quand M. Fréchette ne pille pas les poètes français 
et canadiens, il se pille lui-même. 

Croit-il avoir fait un bon hémistiche, exprimé 
passablement l'idée d'un confrère, il les répète à 
satiété. 

Quehjuefois il promène des vers tout entiers d'une 
pièce à l'autre. 

X'y aurait-il que ces répétitions pour prouver 
l'infécondité du poète national, que cette preuve 
serait déjà accablante. 

On pourrait, à la rigueur, pardonner à Victor 
Hugo, qui a écrit quatre-vingt-dix gros volumes, de 
s'être répété, — ce qu'il n'a cependant pas fait, — ^tout 
simplement parce qu'il aurait, pour ainsi dire, épuisé 
la somme d'idées qu'un cerveau humain peut 
contenir, et qu'il n'aurait pu se rappeler tout ce qu'il 
a disséminé dans des ouvrages si nombreux et 
fti disparates. 
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Mais peut-on pardonner à M. Fréchette, qui n'a 
publié que quatre volumes, — dont on pourrait 
facilement ne faire qu'un seul, — de rabâcher sans 
trêve, de se servir toujours des mêmes expressions, 
des mêmes hémidticlies, du même vocabulaire ? 

Je n'en finirais pas si je mettais sous les yeux de 
mes lecteurs toutes les répétitions qu'on remarque 
dans les vers du lauréat^ et quelqu'un qui se donne- 
rait la peine de cataloguer ce musée littéraire ferait 
un travail sinon intelligent du moins très drolatique. 

Je me bornerai donc à mettre ici en relief les 
rengaines qui se rencontrent le plus communément 
chez M. Fréchette, et ce que j'en ferai voir prouvera 
surabondamment qu'il n'est qu'un rimeur toujours à 
l'étroit, toujours à bout d'haleine. 

Je cite : 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 

La France î elle éellpèa tous les héros iV Homère 

LOUIS FRECHETTE 
Tes fils ont éclipsé tous les héros d'Homère 

IX)UIS-HONORE FRECHETTE 
Le voyageur remarque, à deux pas du rivo(je 

LOUJS FRECHETTE 
Le voyageur découvre, à deux pas du rivage 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 
Le lendemain matin, deux pêcheurs du village 
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LOUIS FRECHETTE 

Le lendemain matin, au front de la montagne 
Le lendemain matin, les monstrueux bourreaux 
Le lendemain inaiin, alerte et reposé 
Le lendemain niatin, parmi les corps gisants 
Le lendemain matin, on marchait à l'assaut 
Demain matin, dit-il, je traduis son récit 
Le lendemain, hélas !/— ici-bas tout s'eflace — 
Enfin, le lendemain, ces nobles Alexandres 
Que le lendemain môme, au lever de l'aurore 
C'était le lendemain jour de grande assemblée 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 
Mais, comme une aile blanche ouverte dann le vent 

LOUIS FRECHETTE 
Et que ton aile immense ouverte dans le veut 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 

O coupe d* ambroisie, 
De nectar et de miel 

LOUIS FRECHETTE 

Coupe d' ambroisie et de miel 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 

Ah î comment voulez- vous que je vous reconnaisse, 
Chastes illusions de mesjottrsde jeunesse 

LOUIS FRECHETTE 

Chambly ! le vieux couvent ! Que je vous reconnaisse, 
Théâtre inoublié de mes jours de jeunesse 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 

Quelques instants plus tard, dans les bivouacs voilés 
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LOTIS FRECHETTE 

Quelques instanta plus tardj on trouvait en effet 
Quclqnefi indants pht» tard, quand, pour s'en emparer 
Trois Jours plan tard, quand, après maint échec 
Trois jour.i aprrs, du haut de ses màchecoulis 
Quelques instants après, la noire cavalcade 
Ciiui minutes apris, nous dansions sur la vague 
Quelques instants après, vers le plateau lointain 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 
Talisman de l'amour, si/nibole d'espéran<ie 

LOUIS FRECHETTE 
Flottait près d'une croix, sj/mboîe d^esplrance 
Auprès du vieux drapeau, symbole d'espérance 

LOUIS-HONORE FREC1IF:TTE 

Il se nommait Robert Cavelier de La Salle 
Déjîl l'esprit hanté par l'ombre colossale 

LOUIS FRECHETTE 

Où serpente déjà la route colossale 
Qu'avait rêvée un jour Cavelier de La Salle 

LOULS-IIONORE FRECHETTE 

Par de vils brocanteurs vendu couime nn troupeau 

LOUIS FRECHETTE 
Sur son corps les vainqueurs passant comme un troupeau 
Nos défenseurs parqués comme de lils troupeaux 

lOUIS-HONORE FRECHETTE 
Fntendre un'^ c'amenr immen^j et t.iomrhale 
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LOUIS FRECHETTE 

M^apportcnt dos lambeaux de clameurs triomphales 

Xoii, jnmais, mCnic aux jours de clameurs triomphales 

LOUIS-IIONOIIE FPtECHFTTE 

Et puis, pendant les nvits froidement idéales, 
Quand, au eieî, des milliers &aurores boréales 

LOUIS FRECHETTE 

Quand ton mouvant r(?seau iVaurores boréales 
Révéla les splendeurs de tes nuits idéales 

LOULS-HONORE FRECHETTE 

Merci î si de ces jours de deuil et de souffrance 

LOUIS FRECHETTE 
Qu'ils furent longs, ces jours de deuil et de souffrance 

LOUIS-HO^'ORE FRECHETTE 
Toi que mon cœur aimait arec idolâtrie 

LOUIS frî:chette 

Sol canadien que j'aime avec idolâtrie 

LOUIS-HOXORE FRECHETTE 

Tout disparut. Ce fut comme un éclat de fondre 
LOUIS FRECHETTE 

Répercutée au loin comme un éclat de foudre 
LOUIS-HONORE FRECHETTE 

A chaque baïonnette allumant un éclair 
LOUIS FRECHETTE 

Partout la fleur brûlante allume son éclair 

Un éclair tout à coup s^allumcit quelque part 

LOUIS-HOXORE FRECHETrE 

La cathédrale a mis ses halits les plus beaux 
9 
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LOUIS FRECHETTE 

Ayant mis le matin leurg habits les plus beaux 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 
Et, vieillard vénéré, sans reproche et sans cravUe 

LOUIS FRECHETTE 
Humbles soldats de Dieu, sam reproche et sans crahUe 
Ces liardiîii novateurs sans reproches, sans craintes 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 
Quand, dit haut du vainseauqui m'emportait loin d'elle 

LOUIS FRECHETTE 
Quand, du havt du vaisseau qui s'ancre dans nos ports 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 
Toujours prtts à venger toutes les causes justes 

LOUIS FRECHETTE 
Flétrir ce défenseur de toute cause juste 
A ces jours où martyrs de tant de saintes causes 
Tombés en défendant la plus saiyiie des causes 
Les hardis défenseurs de notre sainte cause 
Le premier des martyrs de notre cause sainte 
LOUrS-HONORE FRECHETTE 
Adieu le faux éclat des idylles d'antan 

LOUIS FRECHETTE 
Donner une revanche aux défaites d^antan 
Brisant ses ailes d'or aux légendes d'antan 
A punir ton pays de ses froideurs d'antan 
De tes combats dUtntan nous recueillons le prix 
Et les barons d'antan, de leur.s arcliers suivis 
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LOUIS-HONORE FRECHETTE 

Voit poindre à l'horizon la colombe de V arche 
LOUIS FRECHETTE 
Comme la colombe de l'arche 
France ! sois maintenant la colombe de r arche 

LOUIS-HOXORE FRECIIEITE 
Enfin, poussant trois fois le cri : Vice Li France ! 

LOUIS FRECHETTE 
Trois fois aux quatre vents cria : Vive lu France ! 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 
Québec était tombé. Sans honte et sans mystère 

LOUIS FRECHETTE 
Québec était tombé ; sur ses cendres fumantes 

LOUIS-HOXORE FRECHETTE 
Pour couvrir de leurs corps la patrie en détresse 

LOUIS FRECHETTE 
A couvrir de son corps la terrible descente 
•Couvriraient de leurs corps le drapeau de la France 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 
'Comme des spectres iioirs rôder dans les ténèbres 

LOUIS FRECHETTE 
Comme des spectres noirs s'enfoncent dans la nuit 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 
La grande main dans l'ombre orientait la voile 

LOUIS FRECHETTE 
S'empare de la barre, oriente la voile 
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LOUIS-HONORE FRECHETTE 
Dans une nuit de paix douce et réconfortante 

LOriS FRECHETTE 
Par une nuit d'tfté fraîclio et réconfortante 

LOUIS-HONGRE FRECHETTE 

Mais s<m œil brille en cor dans les brumes du soir 

LOUIS FRECHETTE 

Glissant dans lesbrumes du soir 

LOUIS-HONORE FRECHETTE 

Heurtant sur les rochers sa eonrse vagabonde 

LOUIS FRECHETTE 
Où Tavait promené sa course vagabonde 

LOUIS-HONGRE FRECHETTE 
Le désespoir au cœur^ avait capitulé 

LOUIS FRECHETTE 
Le dti^espoir au cœur, et l'âme à la torture 

LOUIS-HONGRE FRECHETTE 
Le« rocs ont tressailli jusque dans leurs vertèbres 

LOUIS FRECHETTE 
Le vieux monde frCnnii jusque dans ses v<rttbres 

LOUIS-HONGRE FRECHETTE 
Ces drapeaux dont chacun des sublimes haillons 

LOUIS FRECHEITE 
Nos ptres, secouant ces sublimes haillons 
Où flottaient les haillons troués du drapeau blan3 
Ouij ce hiillon troué, mais que la gloire inonde 
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LOUIS-HONORE FKECHETTE 

Ah ! montre qu'en dépit de tant d'apostasie, 
Le courage des preux chaïUés par Crêniazie 

LOUIS FRECHETTE 

Ce drapeau glorieux que chanta Crêniazie, 
Drapeau qui n'a jamais connu d'a2)ostasie 

LOUIS-HOXORE FRECHETTE 

Semble veiller, debout comme une sentinelle 

LOUIS FRECHETTE 
On le voyait debout comme une sentinelle 

Il me faudrait vingt pages pour citer tous les 
-rabâchages et les rengaines du lauréat. 

J'en prendrais une rien que pour loger les épithètes 
^ourd^ vague, farouche et féerique qui pullulent dans 
^es livres. 

Mais ce qui est plus étonnant que tout cela, c'est que 
M. Fréchette, qui connaît pourtant les modernes sur 
le bout de son doigt, qui sait leur religion de l'extrême 
diversité des désinences, se sert constamment des 
mêmes rimes, et encore de celles qui étaient déjà 
vieilles du temps de Marot. 

Il y a surtout sauvage, rivage et servage qu'il ne 
lâche jamais, probablement parce que ces mots 
riment richement ensemble. 

Aussi je parierais qu'il n'y a pas une seule pièce 
<les Fleurs boréales, de la Légende d'un Peuple et 
<les Feuilles volantes qm ne contienne des sauvages. 
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Bien que les citations de ces rabâchages soient 
fastidieuses, je ne puis résister à Tenvie de vous faire 
les suivantes, qui pourraient être vingt fois plus 
nombreuses, si je ne prenais en pitié ceux qui vont 
les lire : 

Nous sommes sur le bord du Saint-Laurent sauvage. 
Le fleuve, déployant l'orbe de son rivage 

Tout retombe en oubli, tout redevient sauvage ^ 
Nul pas civilisé ne foule le rivage 

Hémisphère aux rives sauvages 
Libre des antiques servages 

Le grand fleuve revêt un aspect moins sauvage ; 
Son courant roule un flot plus <*alme; le rivage 

Pour arracher ces bords aux primitifs servages^ 
Pour la première fois sur ces fauves rivages 

O fleuve, qu'ils sont loin les jours où nul servage 
N'avait encor dompté ton orgueil éclatant ; 
Où de pauvres wigwams ornaient seuls ton rivage, 
Où tu n'avais bercé sur ta houle sauvage 

Quelle joie M. Fréchettc a dû avoir le jour où il & 
réussi à mettre les trois fameuses rimes dans la- 
même strophe ! 

Prenez patience, et voyez jusqu'à quel point il 
aime les sauvages * - 

Qu'elle chante nos lac», notre climat sauvage 

Sans que son blanc drapeau que gardent nos rivages 

Que Viriathe, à lui seul, rebelle à tout servage, 
Acculé comme un loup dans la sierra sauvage 

De temps en temps sur le rivage, 
Au cri de quelque oiseau sauvage 
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Sur un îlot désert de TOttawa sauvage, 

Le voyageur re marque , à deux pas du rivage 

TjC voyageur découvre, à deux pas du rivage, 
Les restes d*un vieux fort nommé le fort sauvage 

Par un dernier eflbrt cramponnés nu rivage^ 

Les vieux troncs rabougris penchent leur front siuvage 

Et pourtant qu'allaient-ils chercher sur nos rivages, 
Sinon, après la vie errante des sauvages 

Si souvent harassés par les hordes sativages, 
Que, voulant couronner lourd incessants ravages 

Puis, sanglants et repus, lourds de butin, sauvages, 
Harassés d'une nuit de meurtre et do ravages 

C'était bien avant nous, au temps où les sauvages 
Faisaient dans le pays tant de sanglants ravages 

Quand ou pense que les rivages et les servages 
ont bien échappé à M. Fréchette. 

Il a dû en éprouver un grand chagrin. 

IN^éanmoins, comme ravage rime richement avec 
sauvage^ il s'en est peut-être consolé assez vite, après 
tout. 

Mais continuons à nous occuper des sauvages : 

Elle se retira dans un antre sativage, 

Four pleurer sa grandeur et mourir au licaje 

Aussi raconte-t-on qu'une femme sauvage. 
Tendant que les canots s'éloignaient du rivage 

Il brille sur tous les rivages, 

Au bout des mers les plus sauvages 

Il part. De noirs boyous côtoyant le* rivages, 
A travers les grands bois ou les Campas sxuvages 
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Son on^J)rc avait cru vert bien des bivouacs saura f/ef* 

Tniulis que lo grand llouvcà ses mornes rUagea 

L^s cchos se taisaient au fond du bois aativafje. 
Et sur le sable du rivatje 

Telle encore, un jour de tempête et d'orafçe, 
La foudre sur un roc sauvage 

O fleuve! sur ton beau ticage 
N'as-tu pas gardé son image? 

Le gnome du ri va (je 
Fuit sauvage, 

Savez-voiis que la dcclaiiiation des vers qui précè- 
dent, dans les fêtes de charité, remplacerait 
avantageusement les monologues et les chansons 
comiques ! 

Quelqu'un à qui je les ai communiqués et qui les 
a déclamés, l'autre soir, dans un salon de la rue St- 
Louis, me dit que FefFet a été irrésistible. 

Après les sauvages, ce que M. Fréchotte aime le 
mieux, ce sont les oranges les mésanges. . . les 



Si beaux sous vos robes oraur/en, 
Que l'on dirait un groupe d'awr,e> 

Après avoir au front baise vos petits anges 

Frais comme des lilas, doux comme des môeauges, 

Elle a les accents des mésanges j 

Et son souris 
Nous fait toujours rêver des anges 

Ta ne dois, douce mésange, 
Même eflleu rcr not re fange 
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Sous tes frais bosquets qu'embaume Vorange 
Il t'attend au banquet des anges 

Les enfants, les fleurs, les mhangeH 

Voix de mésange, 
Sourire (ïavge 

Dans les nids les mésanges 
Aux voix Ranges 

Avec toi j'admirai les bords sacr<5s du Uangc 
lEt les riants pays où se cueille Vorange 

Blanche comme une fleur (Vorange 

Sou flic divin des anges, 
Voix des douces mésanges 

Mail a me, au Dieu d'amour qui féconde le niJ, 
Le doux nid des mésanges 

Ton épouse t'attend ; cueille les fleurs à'orangp 

Baignfmt la steppe aride et les bosquets (Vorange 

La beauté sur ta joue a posé sa main iVange 

Dors, mon doux ange 

Garde tout pour ton bon ange 

Où donc étaient les doux anges 

Dont la voix 
Ici charmaient les mésanges 

Et c'est ça qui est la fécondité du poète national : 
la fécondité de Torgue de Barbarie qui dévide, du 
matin au soir, les mêmes ritournelles. 
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Pour achever de prouver que M. Fréchette n'est 
pas un poète, je vais reproduire, dans une deuxième 
série d'articles que je commence aujourd'hui, des 
fragments de pièces qu'il a faites à l'aide de sa seule 
imagination, de sa seule logique et de sa seule phi- 
losophie, des fragments qu'il n'a certainement pas 
filoutés ni à Lamartine, ni à Victor Hugo, ni à 
François Coppée. 

Sans autre préambule, je débute, dans ce nouveau 
genre de reproduction, par la citation suivante prise 
dans un petit poème qui raconte le naufrage de la 
flotte de l'amiral Walker : 

Ne soyez pcos surpris si mes pas sont tremblants ; 
C'est depuis ce jour-là que mes cheveux sont blancs. 

M. Fréchette a l'air de prétendre qu'il n'y a rien 
d'étonnant qu'un homme tremble sur ses jambes du 
moment qu'il a les cheveux blancs ! 
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Comme logique, c'est grand comme la superbe du 
lauréat. 

Voulant décrire le dernier acte de sublime folie 
du héros de 1660, l'auteur de la Légende d'un 
Peuple a écrit : 

Un soir que lo combat triplait de violence, 
Daulac prend un baril p/em de poudre, et le lance, 
Mèche allumée, i^n plein milieu des assaillants. 
Malheur! un accident l'arrête, et nos vaillants 
Voient retomber sur eux la machine infernale. 

A part la césure qui n'est pas observée au troisième 
vers, il y a dans «la citation que je viens de faire la 
répétition vicieuse du mot plein, — plein de poudre, 
en i)lein milieu, — une faute de français et un contre- 
sens. 

Une faute de français, parce qn^en plein est syno- 
nyme d^au milieu, et qu'on ne peut pas dire au 
milieu du milieu. 

Un contre sens, attendu que le baril de poudre, 
ayant été lancé au beau milieu des assaillants, — 
M. Fréchette a précisé, — ne peut pas être retombé 
sur les assiégés. 

Parlant de l'héroïque résistance de Daulac et de 
ses compagnons, Charles Fuster, au cours de la 
critique qu'il a faite de la Légende dhin Peuple dans 
une étude sur les portes qui ont écrit en dehors de 
Paris, a dit : 
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" Crânes fendus, mains hachées, yeux crevés, 
brandons jetés, hurlements de rage, — ^je vous épargne 
le détail. Seulement, un soir, il n'y a plus que deux 
ou trois hommes valides. Daulac prend un petit 
baril plein de poudre : 

Il le lance, 
Mèche alluiïîte, au beau milieu des assaillants. 

" C'est à côté des assiégés que le baril retombe. 
Il éclate. Un seul des colons est resté debout. Et 
que fait-il ? Les yeux hagards, l'écume à la bouche, 
une hache à la main, il achève les blessés. Puis il 
tombe, le crâne entr'ouvert, la poitrine toute trouée 
de balles." 

Comme vous voyez, le poète parisien a été obligé 
de se borner à une petite analyse des vers de 
M. Fréchette, qu'il ne pouvait reproduire à cause 
des défauts que j'ai signalés, il n'en a cité qu'un seul 
tout entier, — encore a-t-il été obligé de le corriger 
en remplaçant en plein par au beau, — et surtout il a 
eu le soin de faire retomber la machine infernale à 
côté des assiégés, et non pas sur eux, comme l'a dit 
invraisemblablement le poète national. 

Je continue à citer ; 

Sur le calme des eaux une voix nous arrive. 
C'est un cantique saint qu'aux échos de la rive, 
Dans l'éclat radieux d'un soleil flamboyant, 
La petite flottille envoie en pagnyant. 
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Que dit<îs-vous d'une petite flottile qui envoie un... 
cantique ? 

Et puis, comment une flottile peut-elle n'avoir 
qa^une voix pour envoyer un chant religieux ou pro- 
fane? 

Dans une pièce au milieu de laquelle le lauréat 
dit à M""* Albanî que tout le pays l'acclame on 
trouve les vers suivants : 

Oh î oui c'est la Patrio; et ménieplus oicor ! 
Car sur ton front nimbé que la. gloire environne^ 
Tu vois Québec, la ville au merveilleux décor, 
Venir poser ce soir sa plus fraîche couronne. 

C'est plus que la patrie qui applaudît la grande 
cantatrice, c'est Québec ! 

La pensée de M. Fréchette me fait songer à cet 
orateur qui, le jour de la Saint- Jean-Baptiste, dans 
un élan d'enthousiasme à tout casser, s'écriait : 

— Messieurs, la paroisse de Sainte-Cécile de 
Valleyfield est la plus belle paroisse de ce continent, 
je dirais même, messieurs, je dirais même du.... 
comté. 

Et je crois ouïr encore la remarque que fit, à mon 
côté, un brave cultivateur en entendant la réflexion 
sur Sainte-Cécile : 

— L'animal ! s'il continue, il va dire que Valley- 
field est la plus belle paroisse du . . . .rang ! 
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Voulant jusqu'au bout vanter Québec dans sa pièce 
à M"* Albani, l'auteur des Feuilles volantes ajoute : 

Dcîs plaines d'Abraham aux clochers de Saint-Roch, 
On la verra toujours, par nulle autre éclipsée j 
Superbement drapée en son manteau de roc, 
Du pays des aïeux sentinelle avancée. 

Ecrire que Québec est superbement drapé dans un 
manteau de roc, pour dire qu'il est bâti sur la pierre, 
c'est peut-être faire une figure de rhétorique un peu 
hardie. 

Mais là où M. Fréchette exprime avec justesse 
une grande vérité, c'est quand il affirme que la 
vieille capitale ne sera jamais éclipsée par aucune 
autre ville, des plaines d' Abraham aux clochers de 
Saint'Jîochy entre les Buttes-à-lS'eveu et la rue Saint- 
Joseph, et qu'elle sera toujours la sentinelle avancée 
du pays des aieux entre ces deux derniers endroits. 

Au début d'une pièce écrite sur Jean Sauriol, le 
magnanime révolté qui, après la cession du Canada, 
s'obstine à ne pas reconnaître la domination anglaise, 
on lit ces deux vers : 

Et puis l'homme souffrait au bras d'une blessure 
Qu'une balle avait faite, un soir, en ricochant. 

• Franchement, je n'ai jamais pu lire le distique 
qui précède sans songer à ceci : 

Une balle passe, un soir, en ricochant, comme 
qui dirait en flânant, elle aperçoit Jean Sauriol, il 
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lui prend fantaisie de lui entrer daiis le bras, de fait 
elle y entre, et dit : " Moi, je couche ici" ! 

Je détache les alexandrins ci-dessous de VAtalaniCy 
poésie dans laquelle est racontée la résistance de 
Vauquelain, qui, bien que vaincu et resté seul sur 
son navire qui vient de prendre feu, refuse d'amener 
pavillon devant les Anglais : 

L'incendie attaquait le vaisseau par l'avant.' 
Alors, du grand dc^aastre unique survivant, 
Au pied du tronçon noir où la bannière blanche 
Claquait encore au vent de la sombre avalanche, 
Le vaincu du destin se coucha pour pleurer. 

Si l'on en croit M. Fréchette, c'était un drôle de 
type que ce Vauquelain, qui prenait le temps de se 
coucher pour pleurer, qui s'étendait tranquillement 
au pied d'un mât, à seule fin de larmoyer à son aise, 
au moment même où Vincendie attaquait son vaisseau, 
par Vavant. 

Le vaincu du destin se coucha pour pleurer me 
rappelle la réponse de cette femme à qui l'on était 
venu annoncer — avec les précautions oratoires que 
la gravité d'un pareil cas exige — la mort subiite de 
son mari tué par la chute d'un arbre. 

— Laissez-moi, dit-elle, finir mon ménage, après 
ça, si vous voulez voir une femme qui braille, ça va 
êta moé. 

Et puis — soyons sérieux — voulez-vous voir la 



\ 
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dissemblance entre deux poètes qui ont traité un 
sujet analogue ? 

Lisez M*"* Felicia Hemans qui peint l'attitude 
d'un enfant de quinze ans resté seul sur le pont d'un 
navire en flamme et jonché de morts, parmi lesquels 
gît, il ses pieds, le cadavre de son père criblé de 
balles : 

The boy stood on tho burning deck 

Wlienco ail but ho had t\ed ; 
Tho flame that lit tlie battle's wreck 

Sh on round him o'or ihe de.ad. 

Yct boautiful and bright ho stood 

As ]>orn to rule the storm — 
A créature of lieroic blood, 

A proud, though child-like form. 

And but the booming shots repliecî, 
And fast the tlamcs rolled on. 

Upon bis br(/W he folt thoir breath, 

And in bis waving hair, 
And looked froni that lonc post of death 

In stiil yet brave despair. 

Le héros de M'"' Hemans, malgré son jeune âge, 
malgré son désespoir, ne pleure pas, lui ; encore 
moins songe-t-il à aller se coucher ; et le contraste 
des dernières strophes que je viens de reproduire 
est d'une ironie sanglante pour le lauréat 

D'ailleurs, M. Fréchette assurément fausse l'his- 
toire, et commet une injustice envers Vauquelain 

10 
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quand il le représente pleurant au pied d'un ni/it; et 
l'invraiscniblance manifeste d'une pareille défail- 
lance chez un marin prêt à mourir plutôt que de se 
rendre à l'ennemi, feit croire que c'est Texigence 
seule de la rime qui a dû forcer Tauteur de VAta- 
lante h écrire une telle niaiserie. 

Mais revenons aux vers de ^I. Frécliette, et exami- 
nons de près quelques unes des inversions qu'il 
affectionne : 

Au boni des ruisseaux, d'indolents pêcheurs 
Des saules pei:;sifs dorment sous le dôme. 

Quelques instants plus tard, quand, pour s'en emparer. 
L'amiral ennemi, du pont de sa chaloupe. 
De VAtalante en feu se hissa sur la poupe. 

On lui fit du Calvaire alors prendre la route, 

C'est l'occident chrétien avec l'Asie aux prises. 

De leur m^re, arrachés aux suprêmes étreintes, 
On jette en pleins brasiers les petits aux berceaux. 

De tous les dévoûments possédé du délire, 

Ils sont là du piys pour défendre l?i porte. 

La dernière inversion vaut bien celle qui est si 
souvent citée : 

Seul mon père à manger m'apporte. 

Laissez-moi vous faire une dernière citation — 
empruntée à une pièce qui est la glorification des 
exploits d'Iberville : 

Quelquefois il leur faut descendre eu pagayant 
Quelque effrayant rapide aux remous tournoyant. 
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Pagayant^ ef rayant, iournoyant, tout cela est bien 
égayant^ et la suppression du pluriel, pour la rime, à 
tournoyant est d'un Q^^t flamboyant. 

Nul iu> recule ; un jour, dans un torrent qui groiido, 
D*LI>orvillo lui-ni^nie €\st englouti sous l'ondo. 
Il s'tehappe, mais deux des braves sont noyé». 

D'après les vers du lauréat^ il n'y a que d'Ibervillc 
qui soit englouti sous l'onde, et cependant deux 
braves sont noyés. 

C'est un désastre encore plus étonnant que celui 
dont parle la chî^nson : 

Ils étaient quatre, ils se sont noyés cinq, 
Cinq à la lois, ils se sont tous perdus. 

Comme il est facile de le voir, tous les vers que je 
viens de citer sont bien de A[. Fréchette, et les héri- 
tiers de Victor Hugo & Cie qui voudraient réclamer 
en justice quelque chose ici en seraient, bien sûr, 
pour leurs frais. 
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Lq premier vers de la première poésie que M. 
Fréchette livra à la publicité, et qui parut dans les 
Soirées Canadiennes de 1861, contenait une faute de 
français : 

Fée aux ai les de noies 

Ces soieS'\k faisaient déjà pressentir les compa- 
gnons de saint Antoine dont j'ai parlé récemment. 

Dans la préface de son premier volume s'épanouis- 
sait cette fleur : 

...et ce pas, tout petit qu'il soit... 

Ce temps du verbe, dont l'assonance rappelle 
encore les soies de la fée et celles des intéressants 
quadrupèdes que Chicago fournit en si grand nombre, 
prouve que pour M. Fréchette l'indicatif et le 
subjonctif sont une seule et même betc. 

La septième strophe de la première pièce de Mes 
Loisirs était un véritable dé(i à la syntaxe : 
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Ah! c'est que ses petits, »e% petits qu'elle adore, 

Depuis un instant l'ont quitté y 
Ouvrant au vent du ciel son aile faible encore 

Pour goûter à la liberti?. 

Après un pareil début, M. Fréchette devait aller 
loin, et, de fait, il est allé si loin, que, à l'instar de 
ce grand voyageur qui avait, selon un Marseillais, 
franchi les limites du monde, il est toinbé dans rien. 

Il est tombé dans rien, et, pour mieux prouver 
cela, je vais continuer k reproduire quelques uns des 
bijoux dont la lourdeur Ta entraîné dans le vide où 
il se débat. 

Pour éviter la monotonie des petites introduc- 
tions que j'ai l'habitude de mettre en tête des choses 
que je veux rendre saillantes, je ferai mes citations 
au fur et à mesure qu'elles me viendront à la mé- 
moire ou qu'elles me tomberont sous les yeux, sans, 
m'occuper si tel ou tel fragment de Mes Loisirs 
doit se trouver voisin de tel ou tel autre de la 
Légende d'un Peuple ou des Feuilles volantes. 

Toile et lege: 

CAVELIER DE LA SALLE: 

Il expire; et la main pieuse d'un vieux prêtre 
Plante une branche en croix, sur sa fosse 

M. Fréchette n'a pas l'air de savoir qu'il est 
impossible de faire une croix avec une seule branche. 

Il devrait pourtant ne pas ignorer cela, lui qui 
sait par cœur François Coppéo, qui a dit : 
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T-«os croix que Ton avait, pour ces nombreux tombeaux, 
l'^aites liîitivement de ch'tx branches coupées. 

On voit que le lauréat^ malgré rexcellente mémoire 
dont il est doué, oublie quelquefois ceux qu'il exploite. 

TyA}fKniQri:: 

Tu lui montrais, conuuo Moïse, 
A H bmt de ton doigt souverain, 
La moderne terri^ promise, 
Un univers vierge et serein. 

Eu 1884, au cours d'une petite critique que je 
publiai, dans la Minerve^ d'nne pièce intitulée 
L\A mérique^ où se trouvaient les vers que je viens 
cle transcrire, je disais : 

Christophe Colomb montrait au ht ut de son doigt «ou ve- 
rni n un univers ! 

Décidément, il devait avoir un doigt souverain , ce(i<5nois-là. 
M. Fréchette a voulu dire du bout de son doigt. 

Le lauréat dans la Patrie du 14 octobre répondit 
à mes remarques par ce qui suit : 

(Qu'est-ce que l'épluchagc de M. Chapman peut faire aux 
vers de M. Fréchette? 

Il y a longtemps qu'il les pille. 

Maintenant il les houspille. 

Il est payé par la Minerve pour ajouter cette syllabe. 

• M. Fréchette se défendait de mes attaques — 
comme il s'en défend aujourd'hui — en cherchant à 
faire croire au gros public que je pillais ses vers. 

Or, en 1890, six ans après, Charles Fuster vînt 
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me donner mison en corrigeant, pour le citer, le 
deuxième vers de la strophe que je viens de repro- 
duire, et l'on peut lire, k la page 250 des Poètes du 
Clocher^ les lignes suivantes : 

'^^ Le livre s'ouvre sur un livmne à l'Amérique. 
On me permettra de transcrire, sans éloges, et en 
remettant les critiques à plus tard : 

Tu lui montrai:^ coniiiio Moïse, 

J)it bout de ton doigt souvoniin 

•••• • 

" Suivent — continue Charles Fuster — quelques 
vers moins fermes, aftaiblis par l'abus des épithètes 
et que je ne crois pas dev^oir transcrire." 

Le poète français a été très prudent — puisqu'il 
voulait louer M. Fréchette — quand il s'est abstenu 
de citer des vers plus faibles que ceux qu'il était 
obligé de corriger pour les présenter au public pari- 
sien, et, tout humble écrivain que je suis, je me 
permets de le féliciter sur sa prudence. 

L'AMERIQUE: 

Oui, l'humanité vers rabinic 
Mare/iait dans V ombre en chancehni, 
Lorsque, de ton geste sublime, 
^ Tu l'arrêtas daus son él.m. 

Mais si l'humanité marchait dans l'ombre en 
chancelant, c'est-à-dire en tâtonnant, il n'a pas dû 
être bien difficile de l'arrêter dans son élan^ dites 
donc. 
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DAULAC DES ORMEAUX : 

C'était un cauchemar à. donner T épouvante. 
TJn cauchemar qui donne l'épouvante ! 

Comnae s'il y avait des cauchemars qui donnent 
le calme et la sénérité. 

LES PLAINES D'ABRAHA M : 

Or Montcahn Pavait dit : — L'on nie verra plutôt 

Que de céder au nombre, 
Jusqu'au dernier moment défendre sanupdlir 
Mt^ derniers bastions, et puis m'ensevelir 

Sous leur dernier dccombre. 

Montcalm peut fort bien avoir exprimé l'idée qu'il 
aimerait mieux, plutôt que de céder au nombre, 
«ensevelir sous les débris do ses derniers bastions, 
mais il n'a certainement pas dit qu'il les défendrait 
sans pâli)\ — on n'est pas toujours maître de ses 
nerfs, voyez-vous — et sans paî?>, mislà pour la rime, 
est une énorme cheville. 

Une cheville? 

Le ckxîher de l'église du faubourg Saint-Jean. 

LES PLAINES ir ABRAHAM: 

Depuis des mois déjà, l'inplacable ennemi 
Avait, sans respirer, sur la ville vomi 

Des torrents de mitraille. 

En avait-il des poumons, cet ennemi-là, pour 
vomir, durant des mois, sans respirer ? 

Encore s'il eût pris vent de temps h autre. 
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Mais vomir de la mitraille à plein gosier sans- 
prendre sonlement le temps d'avaler une petite 
gorgée d'can tiède, e'est presque incroyable ; et si 
j'accepte l'assertion de M. Fréchette, c'est que je le 
sais un historien aussi éclairé que consciencieux. 

SAIXT-DIJXIS: 

Mais du piissc laissons les tristesses dormir; 

Il vaut mieux ne songer qu'aux choses cons<jlantes. 

C'est bien mon opinion aussi. 

^l LA NAdE: 

Mais un autre hoxûcX ajuste à temps décoché 

Juste à temps décoché est une affreuse cheville, et,, 
de plus, si vous voulez avoir une idée de l'harmonie 
que produit l'accouplement do ces quatre mots,, 
répétez y((5^e à temps décoché plusieurs fois de suite,, 
à haute voix, et vous m'en donnerez des nouvelles* 

Et puis, on ne dit pas : " décocher " un boulet, M. 
Fréchette. 

On dit, par exemple, : " décocher " une flèche^ 
décocher un trait d'esprit ; et, quand vous avez écrit 
le vers ci-dessus, vous n'avez assurément décoché 
ni l'un ni l'autre. 

CHEXIER : 

— C'est bien, leur dit Chénier, un éclair aux sourcils. 

J'ai déjà entendu parler d'éclairs dans les yeux 
des héros, mais des éclairs aux sourcils, jamais. 
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J'avoue donc, M. Fréchette, qu3 vous m'avez fait 
mentir en faisant ici preuve d'une rare originalité. 

A Mme ALBAM: 

Et du passant umu les pas deviennent graves. 

Des pas qui deviennent graves ? 

C'est plus grave qu'on ne pense, sans calembour. 

LOUISE: 

Mon Dieu, qu'elle était belle ! et comme je Taimais ? 
Oh ! comme je Taimais, ma Louise infidèle ? 
Infidèle? que dis-je ? Elle ne sut jamais 
Que je me fus damne pour elle. 

Que je me FUSSEj M. Fréchette, que je me 
FUSSK 

Votre cas est assez dam.nable comme cela, sans y 
ajouter, pour la mesure de votre octosyllabe, un 
péché contre la grammaire. 

FIEVIIE: 

Pourquoi sentir toujours mon cerveau qui s'allume, 

Et mon sang qui bouillonne et tuon ci^dae qui famé 

Comme un volcan sans fond. 

C'était en 18o2 que le lauréat disait que le crâne 
lui fumait comme un volcan sans fond. 

Rien d'étonnant donc que M. Fréchette ait tou- 
jours, depuis ce temps-là, passé pour une tête 
chaude. 



Digitized by CjOOQ IC 



ir)G LE LAURÉAT 



CA VKLIKIl 1)K LA SALLE : 



Et le hardi coureur d'aventure partit, 
Trourant presque^ à non gré, le inonde trop petit. 

Presque^ à son gré^ est plus qu'une cheville: c'est 
nn des mâts du Great-Eastern. 

FRASCE: 

La France est toujours lu, î Senienr des jours nouveaux, 
Elle va pnxliguant la divine semence. 

J'ai toujours cru que semeur faisait senieuse au 
féminin. 

M. Fréchette doit être aussi de mon avis là-dessus, 
mais la mesure, voyez-vous, la mesure est si tyrau- 
nique. 

LES PLAINES IX ABRAHAM: 

Un jour, Wolfe, q\\'enra{/e échec apros cchcc, 
Embarqué nuitamment, pour surprendre Québec, 
Joyeux, se met eu route, 

Au premier vers Wolfe est e/im^^, au troisième il 
€8t joyeux. 

Si Ton en croit M. Fréchette, ce Wolfe était un 
gars qui n'avait pas, comme on dit, l'humeur égale. 

FIEVRE: 

Adieu, mon rcve d'or! Fatalité!.^.... je souffre! 
Le damné qui se tord sur sa couclie de souffre, 
M(»n Dieu ! n'est pas plus torturé î 

Vraiment, on croirait que les vers précédents— 
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que M. Fréchette écrivait dans un moment de déses^ 
poir— ont été publiés tout récemment, depuis que 
le lauréat se tord sur le gril où doivent tôt ou tard 
rôtir les plagiaires. 

PAPINEAU: 

Les ans n'avaient j)oi^îi pu ('oiirl)er son front superbe. 
Très harmonieux, ce iJolnt pw-là. 
A .V^'^ALBANI: 

Québec, c'est le foyer, l'atro jamais éteint, 
Où du patriotisme ardent couve la flamme, 
Et son rocher géant, qu'on voit dans le lointain, 
C'est le mât du navire où flotte Toriflamme. 

M. Fréchette a dû éprouver une grande satisfac- 
tion, quand, servi par l'imagination et le jugement 
qu'on lui sait, il a pu faire concorder si bien le» deux 
figures de rhétorique de la strophe qu'on vient de 
lire, surtout quand il a réussi à faire du rocher géant 
où est assise la vieille capitale le mât d'un navire ! 

Quelle comparaison juste aussi ! 

Comme le promontoire de Québec ressemble bien 
Il un mât ! 

Le seul petit défaut que je trouve à ce mât-là, 
c'est qu'il est un peu trop trapu, qu'il n'a pas assez 
de sveltesse et d'acuité, par exemple. 

Quant à V oriflamme^ étendard que les anciens rois 
de France faisaient porter devant eux sur les champs 
de bataille et dont M. Fréchette s'est servi comme 
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d'un pavillon pour son mât, elle est bien à sa place, 
puisque le lauréat voulait absolument une désinence 
qui rimât richement avec flamme. 

ESPAGNE; 

L'Amérique ! c'est la | soupape des Titans. 

Comprends pas. 

Vous? 

M. Fréchette a probablement voulu encore imiter 
Victor Hugo, dont quelques vers sont incompréhen- 
sibles à force d'être éthérés ou vaporeux. 

Si telle a été son intention, le lauréat peut se 
vanter d'avoir, avec sa soupape, égalé presque son 
maître, attendu qu'il n'y a pas un homme au monde 
qui puisse expliquer comment l'Amérique est une 
soupape, surtout la soupape d'une race qui n'a existé 
que dans l'imagination des peuples de l'antiquité. 

SPES ULTIMA : 

A ce sujet voici ce que nous raconlait 

Notre vieux professeur de droit romain. C'était 

Un modeste savant 

De la prose, M. Fréchette, de la prose, et encore 
pas de la meilleure. . . . 

JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE : 
Je vois une affigie en soutane vCtuc. 

D'abord, on ne dit pas vêtu en soutane, mais bien 
vêtu (Tune soutane. 
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Ensuite, qu'est-ce qu'une effigie, sinon la ressem- 
"blance de quelqu'un ? 

Et comment la ressemblance de quelqu'un peut- 
«llc être vêtue ou déshabillée ? 

liC lauréat a sans doute voulu dire que le person- 
nage dont l'effigie frappa son regard portait, de son 
vivant, l'habit religieux, et la faute de langue qui 
se trouve à l'hémistiche de son vers s'explique par 
le fait que les exigences de l'élision lui ont forcé la 
main. 

LA DEnNIERK IROQIOISK : 

L*oiseaa de luiit, quittant sa pose taciturne^ 
S'envole en tournoyant, et sa clameur vocturnc 
Va réveiller des bois l'écho retentissant. 
Tout est calme; et pourtant, dans le couchant rougedtre, 
Sinistre précurseur, un wwfigo gnsdtre 
Etend son voile menaçant. 

Comme on l'a vu au commencement de cet 
article, Charles Fuster reproche ii M. Fréchette 
d'avoir abusé des épi th êtes dans sa pièce V Amérique. 

Mais qu'est-ce ce que le poète parisien dirait s'il 
voyait cette dernière strophe, où il y a six adjectifs 
à la rime ? 

Encore une fois, tous les vers que je viens d'exhiber 
sont de M. Fréchette, et ils prouvent que, lorsqu'on 
rencontre quelquesjolies choses dans son œuvre, elles 
ne lui appartiennent pas. 
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Comme les joyaux que j'ai à détacher aujourd'hui 
des pendeloques littéraires de M. Fréchette sont 
très nombreux, j'entre brusquement en matière, et 
je commence mes citations en désenfllant les premières 
perles qui me tombent sous la main : 

A 3/. ALFRED GARNEAU: 

Et si parfois, hélas ! au festin de la vie, 

Ta coupe s^em plissait de fiel, 
Un ange sera hl, mystérieux génie, 

Pour y verser encor du miel. 

Ces vers, qui ont été écrits à l'occasion du mariage 
d'un ami, expriment un souhait bien sincère, je n'en 
doute point. 

Seulement, je ne comprends pas comment l'ange 
du foyer pourrait trouver de la place pour verser 
encore du miel dans la coupe du festin de la vie, 
quand elle est déjà pleine de fiel. 
Il 
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Et ce que je no comprends pas davantage, c'est 
que quelques gouttes de miel rendraient agréable a 
boire le contenu d'un vase rempli d'amertume. 

NOTRE HISTOIRE : 

O notre Histoire ! écihi de perles ignorées, 
Je baiso avec amour tes pages vénérées I 

Si M. Fréchette, quand il faisait sa rhétorique, 
eût quelque peu étudié, il aurait appris et serappe- 
lerait aujourd'hui un exemple de métaphore vicieuse 
que tous ses anciens compagnons de classe savent 
par cœur, et qui lui aurait fait éviter la faute grossière 
dont sont entachés les vers précédents. 

Cet exemple, qui fait voir une accumulation 
d'idées incohérentes exprimées par Malherbe, se lit 
comme suit : 

Prends tafoudrej Louis, et va comme un lion 
Porter le dernier coup à la dernière tête 
De la rébellion. 

Donc, de même qu'on ne saurait faire du même 
homme tout à la fois un Jupiter tonnant, un Hercule 
et un lion, de même, M. Fréchette, vous ne pouvez 
faire de notre histoire un livre et un écrin, vous êtes 
surtout incapable de donner rationnellement des 
pages à un coffret à bijoux. 

VORANGISME: 

Ecoutez la rumeur qui là-bas retentit, 
Ou plutôt cette vcic bestiale qui lengle. 
C'est le rvgiaeimervt du fanatisme aveugle, 
Le hurlement du monstre encore inassouvi. 
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Exactement la même incohérence que dans Notre 
Histoire. 

Après avoir dit d'écouter la rumeur qui retentit 
^u loin, M. Fréchette se reprend et demande de 
prêter p'utôt l'oreille à une voix qui beugle. 

Mais, à peine a-t-on entendu une voix qui beugle, 
que tout à coup, sans aucune transition, on écoute 
lin rugissement, qui devient aussitôt un hurlement. 

Au début du quatrain qu'on vient de lire, c'est 
probablement une vache qui se lamente, à la fin c'est 
un loup, et tout cela, pour dire qu'il y a des oran- 
^îstes dans le Haut-Canada, 

VAINQUEUR ET VAINCU: 

Or sur ce monument, rare et touchant détail, 
L'enfant peut épeler, entre les branches d'arbre, 
Devix noms gravés en noir sur deux lames de marbre. 

M. Fréchette trouve que c'est un détail rare et 
touchant qu'un enfant puisse épeler deux noms 
gravés en noir. 

Mais s'il pouvait les lire gravés en rouge ou en 
bleu, ne serait-ce plus un détail ni touchant ni rare ? 

Et puis, pourquoi un enfant, s'il sait lire couram- 

naent, prendrait-il le temps d'épeler les noms de 

Montcalm et de Wolfe, dont M. Fréchette veut 

parler ? 
nr 
J'aimerais bien aussi savoir si Ton grave en vert, 
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en blanc ou en jaune dans le marbre ou le granit, si 
l'on peut se servir efficacement de n'importe quelle 
couleur en maniant le ciseau et le maillet, comme 
on le fait avec la plume ou le pinceau ? 

yOS TROIS COULIJUBS ; 

Après avoir ridé plein sa coupe d'absinthe, 

Vous avez commis là, M. Fréchette, un affreux 
solécisme, et le bon gros bon sens aurait dû vous 
apprendre que si l'on peut dire boire plein son verre^ 
l'on ne peut écrire inder plein sa coupe, vide et plein 
ne s'alliant pas plus ensemble que le feu et l'eau. 

A LA BAIEirHlDSON: 

Il avait arraché trois forts à l'Angleterre, 
Conquis toute une* zone, et sur jner et sur terre 
Humilié vingt fois nos rivaux covfondus. 

Un autre solécisme, M. Fréchette, — à preuve, 
qu^humilier veut dire remplir de covjusion, et que 
confondre exprime la même chose. 

LE PIOXXIER : 

Que les siècles n'ont pu terrasser tout entier. 

On terrasse quelqu'un ou on ne le terrasse pas. 

Si on le terrasse, il tombe par terre tout entier, et 
non par bouts. 

L'expérience des derniers mxs doit vous avoir 
appris cela, M. Fréchette. 
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JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE : 

A Pécolc du pauvre itri Lunible banc di bii\ 

Un humble banc de bois ! 

Vraiment, il n'y a qu'un banc de bois pour être 
:au88i dur que cet hémistiche-là. 

JEAN-BA PTISTE DE LA SALLE : 

Et cet autre profil dont l'aspect seul réveille, 
Calme et majestueux, dans l'âme du passant. 
Des demi-dieux romains le peuple éblouissant, 
Quel €st-il ? 

Oui, quel est-il ? 

Je vous avoue, M. Fréchette, que je ne puis 
■deviner — de la manière dont vous avez écrit ce qui 
précède — quel est ce profil qui réveille le peuple 
éblouissant des demi-dieux romains dans l'âme du 
passant. 

Est-ce vrai que c'est de Corneille que vous voulez 
parler ? 

VIVE LA FRANCE : 

Seule f et voulant donner un exemple à VhUtoire^ 
Paris, ce boulevard de dix siècles de gloire, 
Orgueil et désespoir des rois et des césars, 
Foyer de la science et temple des beaux-arts, 
Folle comme Babel, sainte comme Solime, 
En un jour transformée en guerrière sublime, 
Le front haut, l'arme au bras, narguant la trahison, 
Par-des8H8 ses vieux forts regardait Vlwnzon, 

Huit vers de douze pieds pour dire qne Paris 
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regardait seul l'horizon par-dessus ses vieux forts: 
pour donner une leçon à l'histoire ! 

Si ces huit vers ne sont pas ce qu'on nomme en 
littérature une lenteur^ je voudrais bien savoir ce 
que c'est. 

Et puis, comment Paris i)Ouvait-il, rien qu'à 
regarder seul l'horizon par-dessus ses vieux forts^ 
donner une leçon à l'histoire ? 

Quoi qu'il en soit, M, Fréchette, ouvrez le premier 
petit traité de littérature venu, et vous y verrez qu'il 
ne faut pas faire les phrases trop longues, parce que 
l'esprit se fatigue à suivre cette multitude d'inci- 
dentes qui les surchargent et suspendent trop long- 
temps l'attention, — qu'on ne doit présenter à l'esprit 
que l'image exacte de ce qu'on veut exprimer, . . . 
et pardonnez-moi cette période qui ne prêche certai- 
nement pas d'exemple. 

LE MATIN: 

La flexible ramure 

Qui murmure 
Salue le point du jour. 

Ce salue^ qui me rappelle A la saluta ! de la 
Bastide rouge^ est très joli ; mais il ne peut entrer 
dans un vers sans le passeport del'élision, dont vous 
vous êtes étrangement moqué, M. Fréchette. 

FORS L'HONNEUR : 

Alors, couvrant le bruit, un timbre mâle et clair, 
Où vibre je ne sais quel tremblement farouche, 
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Résonne, et, ré'pétés tout ba^ de bcnche en bouche, 
Au milieu des rumeurs qui flottent danî le vent. 
Laisse tomber ces mots 

Des mots qui soat répétés avant d'avoir été 
prononcés ! 

C'est rare. 

CHENIER : 

VOUS, au sublime appel d'un nouveau Spartacas, 
VOULUTES. 

Comme symétrie rythmique, x^oas^ au sublim.e 
appel d'un nouveau Spartacus, VOULUTES^ est 
une belle chute. 

Ça fait penser à la Ouiatchouan. 

Il y a du ouananiche là-dedans. 

LE VIEUX PA TRIOTE : 

Au reste, l'on a vu le parlement anglais 
— Qui ne vient pas souvent pleurer dans nos gilets. 
Et qu'on accuse peu de choyer ses victimes — 
Déclarer j)ar le fait nos griefs légitimes. 

De la prose oii les vers se sont mis, comme disait 
M. Aubin après bien d'autres. 
VATALANTE: 

De ses scisc canons le dernier n'est éteint. 

S'était teint avec quoi, M. Fréchctte ? 

LE VIEUX PATRIOTE : 

Ouï, mes enfants, j'étais un patriote, un vrai ; 
.Te n'en disconviens pas ; et tant que je vivrai^ 
L'on ne me verra point m^en vwUer à confesse. 
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La boutade, de M. Fréchette, qui tend à dire 
qu'un homme, en s'accusant à son directeur spirituel 
d'être un révolutionnaire, se rend coupable d'une 
vantardise, est un véritable four. 

M. Fréchette court souvent après l'esprit, mais, 
comme l'a dit Louis Vcuillot, l'esprit a bonne 
jambe .... 

LA VOIX ]y UN EXILE: 

Les rocs ont tressailli jusque dans leurs Yorlt?bres. 

Des rocs qui sont vertébrés comme des moutons 
et des boeufs, comme des baleines et des éléphants î 

Des rocs qui tressaillent de sensations suaves ou 
douloureuses I 

Evidemment, le lauréat a quelque chose qui va 
mal à la moelle épinière. 

JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE: 

Ceux qui te béniront sont les races futures, 

Ce seront nos neveux dans deux ou trois cents ans. 

Une niaiserie et une faute de français. 

Une niaiserie, puisque les races disparues ne 
béniront certainement pas le bienheureux Jean- 
Baptiste de la Salle. 

Une faute de français, puisque dans le premier 
vers le présent a usurpé la place du futur. 

Au reste, le deuxième alexandrin, étant écrit 
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oorrectcmeiit quant au temps du verbe, prouve la 
justesse de ma prétention relativement au premier. 

LE PIONNIER: 

Or ce dernier n'avait que six mois seulement 
Lorsque se déroula l'aftVeux événement. 

Dîtes-moi, qui est-ce qui ne peut pas bâtir des 
▼ers comme ceux-là ? 

Ils me rappellent le quatrain suivant composé 
I>ar un élève du collège de l'Assomption : 

Le grand Jacques Cartier, 

N'ayant pas de métier^ • . ; 

Partit, un jour, de France ' 

Pour courir une chance. 

PREMIERES SAISONS : . . 

Un homme tombe, un autre encore, ci peu à feu 



Il y a ici un hiatus, — \ moins que dansp^ii à peu 
rh soit aspiré, comme dirait Ramollot. 

A LA BAIE D'HUDSON : 

Courb^'s sous la courroie et tout couverts de givres. 

Voilà des givres qui iraient bien, n'est-ce pas, 

avec la 

Fée aux ailes de soies. 

VALBIMDU VIEUX MONTREAL : 
Avec de vieux fusils gelés sur leurs épaules. 

Remarquez bien, pas glacés, mais gelés comme 
des choux de Slam importés de Bankock. 
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FRANCE : 

De retrouver l'Eden, de combler la Joheime. 

Le dernier mot de votre vers prend un G et non 
un J, M. Fréchette. 

PREMIÈRE MOISSON : 

Hébert, qui suit ému le pas de se^^ ihevaax, 
Rentre, offrant à Celui qui donne rabondanco, 
La première moisson de la Nouvelle-France. 

Le lauréat a commis là un anaclironisme de la 
force de cinquante chevaux. 

En effet, si M. Fréchette eût étudié l'histoire de 
son pays, il aurait vu dans Ferland et le Journal 
des Jésuites que le premier cheval qui fut expédié à 
la colonie naissante débarqua à Québec le 25 juin 
1647, vingt ans aprës la mort d'Hébert, qui s'éteignit 
sans avoir même soupçonné la couleur du poil de la 
noble bête que M. de Montmagny devait recevoir 
comme récompense des services qu'il avait rendus à 
la Compagnie des Habitants. 

H est donc évident, d'après ce que l'on vient 
d'examiner, que M. Fréchette ne sait ni la prosodie, 
ni la grammaire, ni l'histoire, qu'il fait jusqu'à des 
fautes d'orthographe, que, surtout, la logique et la 
philosophie sont deux choses qui font absolument 
défaut chez lui. 

Tout ce que l'on vient de voir prouve aussi, hélas î 
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que notre public ne lit pas, que notre apathie, en ce 
qui regarde les travaux de l'esprit, a permis à un 
audacieux hâbleur de se faire un renom aussi reten- 
tissant qu'immérité, et d'en jouir aussi longtemps 
que s'il eût été laborieusement et légitimement 
conquis. 
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Ce n'est pas, croyez-moi, par exception que M. 
Fréchette a commis l'anachronisme que Ton sait à . 
propos d'Hébert, à qui il fait suivre le pas de ses' 
chevaux trente ans avant l'arrivée au pays du premier 
spécimen de la race chevaline. 

La Légende d'un Peuple^ — qui n'est pourtant rien 
autre chose que l'histoire du Canada mise en vers ou 
mise enpièces, si on l'aime mieux, fourmille d'erreurs 
comme celle-là. 

Une pièce, entre autres, dans laquelle le lauréat 
décrit la bataille de Saint-Eustache, renferme, au 
point de vue historique, de véritables monstruosités, 
comme le prouvent les vers suivants : 

On traîna de Chénier le corps criblé de balles. 

Un hideux charcutier l'ouvrit tout palpitant ; 

Et par les carrefours, ivres, repus, chantant, 

Ces fierai triomphateurs, guerriers des temps épiques, 

Promenèrent sanglant son cœur au bout des piques. 
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Si M. Fréchette eût pris la peine d'étudier l'his- 
toire des événements de 1887-38, s'il eût interrogé 
les derniers survivants de ces hardis paysans qui 
eombattirent aux côtés de Chénier, il aurait su que 
le cadavre de celui-ci ne fut pas profané par des 
soudards assoiffés de vengeance, mais que, par 
exemple, un chirurgien en fit l'autopsie, comme, du 
reste, les lois d'alors l'exigeaient toujours et partout 
pour quiconque mourait de mort violente. 

Or c'est l'autopsie en question qui a fait naître 
parmi une certaine classe peu éclairée cette légende 
qui veut qu'une espèce de tortionnaire ait ouvert le 
corps tout palpitant de Chénier, que la soldatesque 
anglaise ait promené triomphalement son cœur 
à travers le village de Saint-Eustache, tombé au 
pouvoir de Colborne. 

Et M. Fréchette, lui, qui pose au personnage, qui 
se donne comme l'éducateur de notre peuple, au 
lieu d'essayer à faire disparaître de l'esprit de 
nos populations une croyance aussi sotte qu'erronée, 
l'a popularisée par pure ignorance, autant qu'il 
a pu le faire. 

L'auteur de la Légende dhin Peuple^ en propageant 
cette erreur historique, qui est de nature à réveiller 
de vieilles antipathies de race depuis longtemps 
endormies, a fait peser une grave solidarité sur ses 
compatriotes. 
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Seulement, nous pouvons nous consoler de3 écarts 
de langage du lauréat^ attendu qu'ils ne peuvent être 
pris au sérieux, que son dévergondage ne saurait 
être considéré comme le reflet des idées des Cana- 
diens-français, que les Anglais se plaisent à recon- 
naître comme un peuple aussi loyal qu'intel- 
ligent. 

Cela dit, laissez-moi remettre en lumière Jes vers 
que j'ai cités il y a une minute : 

On traîna do Chénie'r le corps crible de balles. 

Un hideux charcutier l'ouvrit tout palpitant, 

Et par les carrefours, ivres, repus, chantant, 

Ces liers triomphateurs, guerriers des temps (épiques, 

Promenèrent sanglants son cœur au bout des piques. 

En 1837, les Anglais — arriérés comme ils le sont 
toujours— avaient encore pour armes des piques, 
comme en portaient ley Scythes et les Visigoths ! 

Le cœur de Chénier était si volumineux et si 
pesant, qu'il fallait plusieurs piques pour le porter ! 

Et que dire des carrefours du village de Saint- 
Eustachc, qui comptait, en 1837, une trentaine de 
maisons ? 

Quelqu'un ayant fait remarquer à M. Frécliette 
qu'il aurait dû faire porter aux Anglais le cœur de 
Chénier à la pointe d'une baïonnette plutôt qu'au 
bout d'une pique, le lauréat s'est écrié : 

— Imbécile ! baïonnette ne rime pas avec épique. 
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— Non, ça ne rime pas, rétorqua l'autre, mais ça 
diablement plus de bon sens. 

Le bon sens ! 

Est-ce que M. Fréchette s'en occupe quand il parle 
de 37? 

Qu'il s'en occupe ou non, continuons à relever 
d'autres erreurs non moins graves, qui se trouvent 
dans la même pièce : 

On sabrait dans les lits, on sabrait sous les tables ; 
Tuer des prisonniers, éventrer des mourants, 
C'étaient nobles exploits. Un enfant de quatre aw« 
Est là, tout étonné, qui regarde et qui flâne : 
Un des braves l'ajuste et lui brise le crâne. 

Encore une fois, si M. Fréchette eût fait parler 
les vieux patriotes de Saint-Eustache, il aurait 
appris que les soldats de Colborne n'ont nullement 
sabré ni dans les lits, ni sous les tables, qu'ils n'ont 
pu briser le crâne à un petit garçon de quatre ans 
qui flânait dans la rue. pour l'excellente raison que, 
à part les cent insurgés retranchés avec Chénîer dans 
l'église, il n'y avait pas un seul Canadien dans le 
village, les femmes, les vieillards et les enfants en 
étant sortis, la veille du combat, . pour aller se 
réfugier dans un bois voisin. 

D'ailleurs, M. Fréchette savait peut-être qu'il ne 
disait pas la vérité dans les derniers vers que je viens 
de transcrire, et il n'a probablement voulu qu'imiter 
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Victor Hugo, qui, à propos du massacre du 4 
décembre 1851, a écrit dans les Châtiments : 

Feu ! feu ! tu voteras ensuite, ô peuple roi ! 
Sabrez le droit, sabrez l'honneur, sabrez la loi î 
Que sur les boulevards le sang coule en rivières ! 
Du vin plein les bidons ! des morts plein les civières i 

Qui veut de T eau-de-vie ? En ce temps pluvieux, 
Il faut boire. Soldats, fusillez-moi ce vieux ! 
Tuez-moi cet enfant. Qu'est-ce que cette femme ♦ 
C'est la mère, tuez. 



L'enfant avait reçu deux balles dans la tête 

Son crâne était ouvert comme un bois qui se fend. 

Il jouait, ce matin-là, devant la fenêtre ! 
Dire qu'ils m'ont tue ce pauvre petit être ! 

Victoire! ils ont tué, carrefour Tiquetonne, 
Un enfant de sept ans. 

Je continue à citer M. Fréchette : 

Chénier toute la nuit avait monté la garde ; 
Et puis, n'attendant plus que le fatal moment. 
Longtemps, les yeux fixés au pâle firmament, 
Tout rêveur, il se tint debout à sa fenêtre. 
— Pleurez-vous ? fit quelqu'un. Il répondit : 

— Pc ut- tire, 

La réponse de Chénier nous laisse entendre que 
l'insurgé n'était pas bien certain s'il pleurait ou noa. 

Drôle de réponse, tout de même, et qui nous 
étonnerait fort si l'on ne savait que M. Fréchette 
avait besoin de ijeiit-être pour le faire rimer avec 
jenHre. 

12 
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J'nurais, ajoiitn-t-il sans trouble clans la voix, 
Voulu voir le no le il pour la dernière f oh. 

Pardon, M. Fréchette. 

Cliénier ne voulait pas voir pour la dernière fois 
le soleil, mais il voulait voir pour la dernière fois le 
soleil se lever. 

Saisissez-vous la différence ? 

Il y en a pourtant une grande, allez ! 

Faisant une peinture de la scène qui se passa au 
moment où les Anglais, criblés par les balles des 
rebelles, mirent le feu à l'église, le lauréat dit : 

Ils avaient lait lonr œuvre, et l'église brûlait. 
L'espoir, l'espoir dernier des héros s'envolait. 
Il ne leur restait plus qu'à succomber en braven. 
Du portail à l'abside et du clocher aux caves 
La flamme faisait rage. 

Que M. Frécliette consulte n'importe quel diction- 
naire, et il saura que cave n'est pas français dans le 
sens qu'il lui a donné là. 

Ayant acquis la certitude qu'une cave est un lieu 
souterrain où l'on garde des vins ou des trésors, qu'il 
cherche ensuite le mot crypte dans son Larousse ou 
son Littré, et il y verra qu'une église possède plutôt la 
dernière chose que la première. 

Après avoir, dans sou poème Jean-Baptiste de la 
Salle, décrit cahin-caha la cathédrale de Ecims, 
avoir dit, en une couple de stances plus ou moins 
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harmonieuses, qu'un jour, trompé par l'œil imagî- 
iiatif du poète, il a, sous les -arceaux gothiques de ce 
temple incomparable, vu défiler tous les anciens rois 
de France, le lauréat a écrit les vers qui suivent : 



Saint Louis, Charlcinagne et jusqu'au fier Sicîxmhrc 
Dans mon rêve ébloui passeront tour à tour. 

Ils vinrent tous. Ce fut un immense cortèjïe. 
Mes souvenirs lointains me le montrent encor. 
Dans des lueurs de pourpre et des hlancheurn de neige, 
Défilant bous les nefa en longue chaîne cVar. 

M. Fréchette laisse entendre qu'il était, à ce 
moment, dans la cave de la cathédrale de Reims, 
puisqu'il a vu défiler rimmen«?e cortège en question 
sous les nefs de la merveilleuse église. 

Je pense, moi, qu'il était plutôt, comme on dit 
vulgairement, dans les patates, quand il a eu la vision 
^qu'îl a voulu nous peindre. 

D'ailleurs, ce qui prouve bien qu'il n'était pas, à 
Reims, dans son état normal, c'est que les anciens 
monarques de la mère patrie, — si corrompus d'après 
sa Petite Histoire des Rois de France — ^lui ont apparu 
dans des blancheurs de neige. 

Mais là où M. Fréchette semble reprendre toute la 
lucidité de son esprit de tous les jours, c'est quand il 
fait défiler Clovis, Charlemagne et saint Louis en 
longue chaîne d'or. 
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Cette longue chaîne, qui défile avec trois vieux rois^ 
de France pour anneaux, est d'or, dit M. Fréchette^ 

A combien de carats ? 

A propos de la cérémonie religieuse qui eut lieu, 
dans la cathédrale de Saint-Malo, à l'occasion du 
départ de Jacques Cartier pour le Canada, M. Fré- 
chette a écrit : 

Soudain du sanctuaire un signal est donné, 
Et, sous les vastes nefs, pendant que Torgue roule 
Son accord grandiose et sonore, la. foule 
Se lève, et, délirante, en un cri de Stentor, 
Entonne en frémissant le Veni, Creator ! 

Encore sous les nefs, encore dans la cave, ce- 
pauvre lauréat. 

Il est bien évident aussi qu'il faut être pas mal 
cave — sans calembour — pour faire entonner à une 
foule délirante un hymne religieux qui ne forme qu'un 
cri, un cri de Stentor. 

Et puis, ce cri de Stentor, lancé tout à coup par 
des milliers d% personnes groupées devant les saints 
autels, est tout à fait inconvenant. 

Il est très inconvenant, parce qu'il évoque le 
souvenir d'un Grec dont la vanité fut aussi formidable 
que les poumons. 

Ce même nom, rapproché de celui de l'Esprit 
Créateur, est encore irrévérencieux dans la pièce de 
M. Fréchette pour une autre raison. 
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C'est qu'il nous fait .involontairement songer à la 
fable de La Fontaine, qui a écrit dans le Lion et 
'VAne chassants : ' 

Il se servit du ministère 
De Vdne à la voix de Stentor. 

Aprè» avoir dit que jamais chant terrestre ne 
monta plus sincëre vers Dieu que le Veni Creator 
"^^crié" par les futurs découvreurs du Canada, le 
j>oète national ajoute : 

L'émotion saisit la foule tout entière 

Quand, du haut de Tautel, Phoinme de la prière, 

Emu, laissa tomber ces paroles d'adieu : 

— ^Vaillants chrétiens, allez, à la garde de Dieu î 

Mais comment pouvait-il y avoir encore place pour 
-de l'émotion chez une foule qui venait de se lever 
^délirante et d'entonner en frémissant un des hymnes 
les plus émouvants de la liturgie catholique ? 

Comment, aussi, M. Fréchette peut-il dire, sans 
^e rendre coupable d'une ridicule redondance et 
d'une non moins ridicule cheville, que l'homme de 
la prière était émUy juste au moment où Vémotion 
avait saisi la foule tout entière qui se pressait dans 
le lieu saint ? 

Comme de tout de ce que M. Fréchette a produit, 
ce sont, sans conteste, ses sonnets qui contiennent, 
isous le rapport de la forme, le moins de défectuosités. 
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deux citation?, prises dans le Cap Eternité et les 
Oiseaux de Neige, seront suiËsantes pour établir qu'il 
n'a pa?, non plus, fait florès dans ce genre de poésie^ 

Qu'on en juge : 

C'est lin bloc écrasant dont la crête surplombe 
Au-dessuH des flots noirs, et ilont le froiit puissant 
Domine le brouillard, et défie en passant 
L'aile de la tempête ou le cboc de la trombe. 

Enorme pan de roc, colosse menaçant 
Dont le flanc nargueriit le boulet et la bombe. 
Qui monte d'un seul jet dans la nue, et retombe 
Dans le f^oufire insondable où sa base descend. 

A part le solécisme qui a fait dire au lauréat que 
le cap Eternité surplombe au-dessus des flots, il y a 
là la triple répétition du pronom relatif dont dans 
deux quatrains voisins, et ces trois don^ — qui seraient 
à peir-C excusables dans le premier sonnet d'un 
écolier rimant en cachette — dénotent dans l'œuvre 
d'un vieux poîîte un manque d'expérience incroyable. 

Il y a, de plus, dans les vers ci-dessus un aôreux 
contre sens, puisque le cap Eternité, qui est un roc 
nécessairement immuable, ne peut, à coup sûr, défier 
en passant l'aile de la tempête; et le paysagiste, qui 
A' oulait dire que le célèbre cap défie la tempête qui 
le fouette en passant, a prouvé que parfois il n'a pas 
plus de syntaxe que de logique. 

Voyons maintenant le deuxième quatrain des 
Oiseaux de Neige : . . 
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De graines nulle part î nul feuillage aux huiliers. 
Contre la giboulée et nos vents de Norvèp^e, 
Seul le regard d'en Imut les abrite, et protège 
Ces courriers du soleil en butte aux oiseiifirs. 

M. Fréclictte a tout simplement confondu les 
oiseliers, qui sont des marchands d'oisoiiux, avec les 
oiseleurs qui, eux, font la chasse aux oiseaux. 

C'est ce qni s'appelle — sansjeu de mot — s'engluer 
de la belle façon. 

Quelques citations, prises çà et là dans les opus- 
cules du laurMj termineront cet article : 

LES ROIS : 

Voici les rois. La joie est vive à la maison. 
De la aminé on ment cowwwe une exhalaison 
De mets appétissants, de choses succulentes. 

Est-ce que c'est de la cuisine qu'on sent l'exhalaison 
de mets appétissants qui sont dans le salon, ou bien 
si c'est de ce dernier endroit qu'on sent cette 
exhalaison qui vient de la cuisine i 

LE PRE}nER DE L'AN : 

Et pourtant qui dira ce qui se passe au fond 
Quelque fou de la petite âme ? 

Ce qui se passe au jond quelquefois de la petite 
âme me rappelle cette jolie phrase que M. Fréchette. 
a peut-être voulu imiter : 

Il en avait de beaux, mon grand-père, des couteaux, quand 
il vivait, dans sa gaine — qu3 Dieu sauve son âme — de bois, 
pendue à sa ceinture. 
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Dr iaut de Jîi buliafe û demi consumée. 

Une grosse faute de langue, une bâtisse étant la 
maçonnerie d'un bâtiment, et conséquemmcnt une 
chose incombustible. 

Lt: MONTMOllEXCY : 

Lovrds Hocons écumeux qui passez comme un songe. 

Des flocons d'écume qui sont lourds et qui, malgré 
tout, passent légers comme un sovge ! 

Mu tête ! ma tête ! 

PREMIÈRE MOISSON : 

Au front des bois bercés par les brises flottante i<. 

Flottantes. .. .comme des bouchons de liège, je 

suppose. 

DERNIER COUP DE DÉ : 

Montcalm — qui triomphait naguère à Carillon — 
Se taillant un linceul dans son fier pavillon, 
Trahi par la victoire, avait donné sa vie, 
Disant comme autrefois le vaincu de Pavic : 
— ^Tont est perdu, hêlas ! hors ^honneur du dropeav. 

Quatre fautes dans le dernier vers. 

Une première, parce que M. Fréchette a répète 
incorrectement le mot de François premier, qui a dit : 
fors Vlionneur et non pas : hors Vhoiuieur du 
draperm. 

Une deuxième^ parce quel'H qui smtpenJu n'étant 
pas aspiréy il en résulte un hiatus. 
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La troisième est une cheville représentée par le 
mot hélas, interjection qui, à Tendroit qu'elle occupe 
et avec la ponctuation qui la précède, nous fait voir 
— quatrième foute — Montcalm regrettant non pas 
que tout fût perdu, mais que l'honneur fût sauf ! 

Une dernière citation — empruntée au dernier 
numéro de gala de la Patrie publié à l'occasion de 
la Saint- Jean-Baptiste, et dans laquelle il s'agit des 
exploits des ancêtres ; 

Ces hardis novateurs sans reproches, sans craintes, 
Etaient hien de leur temps. Sur Vaffût des canons 
. C'était avec leur saiiff qu'Un écrivaient leurs noms. 

Ce qui revient à dire que nos aïeux, qui n'étaient 
assurément pas de notre temps, s'il leur arrivait de 
saigner du nez, se trempaient le bout du doigt dans 
leur sang et écrivaient tranquillement, à l'aide de 
cette encre d'un nouveau genre, leur signature, 
avec ou sans paraphe, sur le bois des aflfuts de 
Idurs canons. 
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Jusqu'à présent je me suis borné, dans l'étude des 
vers que M. Fréchettc a écrits sans autre inspiration 
que la sienne, à reproduire de légères bribes prises 
isolément et au hasard dans ses petits volumes. 

Cependant, comme certaines personnes i)ourraient 
être tentées de croire que je n'ai fait là que signaler 
systématiquement des taches quasi-exceptionnelles 
dans l'œuvre du lauréat ^]q vais transcrire aujourd'hui 
tout un long poème, que j'emprunte à la Légende 
iVun Peuple et qui, selon moi, est une des moins 
mauvaises pièces de cet ouvrage. 

Comme on va le voir, M. Fréchettc, en publiant 
Jean Sauriol, — c'est le titre du poème en question, — 
a accompli un véritable tour de force, attendu qu'il 
a trouvé moyen d'y réunir, comme en un faisceau, à 
peu près les mêmes incohérences, les mêmes illogis- 
mes, les mêmes fautes de français et les mêmes. 
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niaiseries que j'ai fait saillir dans les nombreuses 
citations de mes derniers articles. 

Mais lisez plutôt cet inimitable poème : 

Au détour de la plaine où grandit Montréal, 

Dans un site charmant, poétique, idéal, 

Que longe le chemin de la Côte-des -Neiges, 

Où du Tnatin au soir serpentent les cortèges 

Qui vont au rendez-vous de ceux qui ne sont plus, 

Dans la déclivité d'un immense talus^ 

A Tombre des bouleaux et des bosquets d^ érables^ 

Se dressent les pans noirs, décrépits, misérables, 

D'une ancienne masure effondrée et sans toit. 

On ne dit pas, M, Fréchette, du matin au soir^ 
quand on veut être tant soit peu poétique. 

Les bons écrivains se permettraient à peine cette 
locution dans de la prose. 

La déclivité d'un talus^ par exemple, ne peut pas 
se dire ni en vers ni en prose, tout simplement parce 
qu'une déclivité est une pente et qu'un talus est une 
pente aussi. 

Au lieu de : 

A Tombre des bouleaux et des bosquets d'érables, 

il vous aurait fallu, pour être sinon plus harmonieux, 
du moins plus grammatical et rationnel, écrire : 

A l'ombre de bosquets de bouleaux et d'érables. 

Et puis l'accumulation des épithëtes dans les deux 
derniers vers de ma citation — noirs^ décrépits, misé- 
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Tables^ ancienne^ effondrée^ qui semblent autant de 
chevilles, forment une redondance aussi désagréable 
h l'œil qu'à l'oreille. 

De plus, il y a dans une ancienne masure effondrée 
et sans (oit un pléonasme vicieujc, une masure étant 
le reste d'un bâtiment en ruine et ne pouvant, consé- 
quemment, être neuve, encore moins intacte et soli- 
dement couverte. 

C'est là qu^un jour le Trujrne archange dont le doigt 
Inflige la défaite ou fixe la victoire, 
S'arrêta pour dicter une page à l'Histoire. 

Il va de soi que le dernier alexandrin, étant un 
bon vers, a dû être volé quelque part. 

A l'époque sanglante où nos pères trahis 
Défendaient corps à corps leurs foyers envahis, 
Et, groupes de héros débordés par le nombre, 
Touchaient au dénoûnient fatal du drame sombre y 
Dans ce logis, alors presque un petit manoir 
Dont les tons vigoureux tranchaient sur le fond noir 
De la forêt encor vierge de la cognée^ 
Vivaient un vieux traiteur à mine renfrognée, 
Xommé Luc Sauriol, sa femme et son fils Jean, 

A part le ridicule prosaïsme du dernier vers qui 
laisse entendre que sa femme et son fils Jean fait 
partie du nom du vieux Luc, à part le vague du 
drame sombre^ à part les voyantes chevilles de 
'presque et de vigoureux^ il y a dans la tirade qui pré- 
cède deux grosses hérésies : le fond de la forêt sur 
lequel se profilait la silhouette du logis de Sauriol 
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n'était pas noir, mais vert, — M. Fréchette a mis là 
noir pour donner une rime riche à manoir — ; puis 
cette foret, si proche de la ville et où le vieux trai- 
teur devait, comme les autres habitants de Montréal, 
prendre nécessairement son combustible, ne pouvait 
pas être encore vierge de la cognée. 

Celui-ci, gars robuste à l'œil intelligent, 
Avait pour son pays déjà monté la garde ; 
Des soldats de Montealni il portait la cocarde ; 
C'était un tier tireur, et l'Anglais n'avait point 
Plus terrible ennemi la carabine au poing. 

Je ne vois pas comment M. Fréchette peut dire 
que Jean Sauriol, le fils de Luc, fut un ennemi si 
terrible, lui qui n'avait encore fait, au dire du lauréat^ 
que monter la garde pour son pays. 

La seule chose qui pourrait nous induire à croire 
que le tireur était redoutable, c'est que de tous les 
soldats de Montcalm il était le seul qui portât une 
carabine, arme qui ne devait être inventée qu'un 
siècle plus tard pour les mortels ordinaires. 

Ce fusil rayé, dont Jean Sauriol se servait pour 
monter la garde en 1760, est bien aussi étrange que 
les piques des Anglais à la bataille de Saint-Eustache, 
que les chevaux dont Hébert suivait le pas avant 
même que les nobles bêtes fussent arrivées au pays. 

Les cohortes d'Amherst avaient conquis la plaine ; 
Et nos derniers vengeurs, campés dans Sainte-Hélène ^ 
Attendaient, l'arme au bras, le dgnal de mourir. 
Lorsqu'un jour Sauriol vit son fils accourir, 
Et, grave, s'arrêter sur le seuil de la porte. 
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Pardon, M. Frécliette. 

Ce n'était pas dans Sainte-Hélène que nos 
-derniers vengeurs étaient campés, mais bien dans 
l'île Sainte-Hélène, et je vous prie de croire qu'ils 
n'attendaient pas à cet endroit le signal de mourir, 
mais qu'ils y attendaient celui de livrer un combat 
suprême, dussent-ils y périr tous. 

Il y a là une différence énorme, soyez en sûr. 

Et puis, pourriez-vous me dire sur le seuil de 
-quelle porte le père Sauriol vit son fils s'arrêter ? 

— Bonjour, pcfc, dit-il, c'est moi î je vous apporte 
Un message pressant au nom du gouverneur. 
Ce soir, à la nuit hrune^ il vous fera l'honneur 
De s'arrêter ici pour affaire importante. 

Tout cela est simplement de la prose rimée, et à la 
nuit brune me semble mille fois inférieur à la 
hrunante de M. Faucher de Saint-Maurice. 

On dit, ajouta-t-il d'une voix hésitante, 
Qu'il s'agit — le soldat tdtait ses pistolets — 
D'une entrevue avec le général anglais. 

Allons donc, M. Frécliette, vous êtes toujours trop 
malin, vous. 

Le fils, annonçant à son père que le marquis de 
Vaudreuil allait avoir une entrevue avec Amherst, 
ne devait pas tâter ses armes, et tâtait ses pistolets 
est une chevilles des mieux carabinées. 
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A propos, Jean Sauriol u'a plus sa carabine : il Ta, 
sans doute, échangée contre la paire de pistolets dont 
vient de nous parler le lauréat. 

Le soir même, en effet, — c'était le huit septembre — 
Le marquis de Vaudreuil, assis dans une chambre 
Du manoir isolé dont les derniers lambris 
Jonchent en ce moment le sol de leurs débris, 
Le désespoir au cœur et Pâme à la tortvre, 
Capitulait, livrant arec sa sign-atiire 
Entre les mains d'Amherst suiyria de son succH 
Le dernier boulevard du Canada français. 

L'âme à la torture et surpris de son succès est tout ce 
qu'il peut y avoir de plus grossier en fait de chevilles. 

On lui refusait même — affront iVdme vulgaire — 
Pour nos soldats vainqueurs les honneurs de la guerre. 

Mais si nos soldats étaient vainqueurs, comment 
les honneurs de la guerre leur étaient-ils refusés ? 

Vous divaguez, M. Fréchotte. 

Puis la sottise de votre affront d'âme vulgaire est 
telle, que, franchement, vous m'inspirez de la pitié, et 
que je suis à me demander si je n'ai pas tort de vous 
tenir aussi longtemps sur le gril. 

Le vieux Luc Sauriol, stupéfait, confondu, 
Hn se rongeant les poings avait tout entendu. 

Mais qu'est-ce que le père Luc avait donc entendu? 

Et puis, est-ce que c'était pour mieux entendre ce 
qui se disait qu'il se rongeait les poings, ou bieu si c'est 
ce qu'il entendait qui les lui faisait ronger ? 
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Lorsque tomba la pluDie^ il se leva, farouche, 
Prit son fils à l'écart, et l'iudex sur la bouche, 
Le regarda longtemps un éclair dans les yeux. 

— J'ai compris, lui dit Jean, serrant la main du vieux. 

Il fallait qu'il fût perspicace, ce Jean, pour com- 
prendre ce que son père venait de lui dire sans pro- 
noncer un mot, rien qu'en le regardant avec un 
éclair dans les yeux et l'index sur la bouche ! 

Et cette plume, que le père Sauriol entendit 
tomber, qui le fit tressauter et le rendit farouche, 
d'où venait-elle ? 

Puis, prenant son fusil de chasse d'un air sombre, 
Il entr'ouvrit la porte et disparut dans l'ombre. 

, Changeait-il assez souvent d'aimcs, Jean Sauriol ? 

Quand on a fait sa connaissance, il avait une cara- 
bine, quelque temps après, il tâtait une paire de 
pistolets, et maintenant le voilà avec un fusil de 
chasse. 

Le père ni le fils n'avaient capitule. 

Tout près, un chemin creux serpentait, accolé 
Au pied d'un mamelon oh des quartiers de roche 
Avaient été rangés pour défendre Vap^yroche 
Des pontes avancés par cette route- là. 

Mais les quartiers de roche n'avaient donc pas 
empêché l'approche des postes, puisque ceux-ci 
s'étaient avancés par cette ronte-là. 

Un abonnement de six mois au Courrier est offert 

1.3 
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ù celui qui devinera ce que veulent dire les vers 
précédents qui, après tout, forment peut-être un 
logogriplie. 

Les officiers anglais devaient passer par là, 

Au milieu de la nuit, pour rejoindre leurs lignes. 

Les officiers anglais — dont M. Frécliette ne nous 
a pas encore parlé — arrivent là comme des cheveux 
8ur la soupe. 

Pour la première fois inlîdèio aux consignes, 
Jean Sauriol y court, prend la chaîne d'un puits. 
En barre fortement l'étroit jM^sage, et puis 
Monte sur les hauteurs se mettre en embuscade. 

Maintenant, êtes-vous capables, mes amis, de me 
dire à quel endroit Sauriol court, quel passage il 
barre avec sa chaîne, et sur quelles hauteurs il 
monte ? 

Quelques instants après, la noire cavalcade, 

Avec un long éclat de rire goguenard, 

S'engou lirait au grand trot au fond du traquenard. 

De la manière dont M. Fréchette a écrit l'avant- 
dernier vers, on croirait que cette cavalcade — dont 
on n'avait pas plus entendu parler que des officiers 
anglais— se met à rire en apercevant la chaîne de 
Jean Sauriol. 

Il paraît, cependant, que ce n'était pas la chaîne 
qui la faisait rire, comme l'indique ce qui suit : 
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Ce fut terrible. 

Ali choc, la troupe tout entière, 
— Chevaux et cavaliers— roula dans la poussière. 
Pêle-mêle, criant, hurlant, se débattant, 
Pendant que Sauribl lançait ait même instant, 
Par vingtaine^ du haut de la crête saillante, 
De lourds éclats de roc sur la masse grouillante. 

Imaginez-vous donc un homme qui lance par 
mngtaine de lourds éclats de roc ! 

Il fallait qu'il en eût des bras, l'homme à hi 
carabine ! 

Décidément, Joe Monferrand aurait été un man- 
chot à côté de Jean Sauriol. 

Quant à la crUe saillante^ qu'on ne soupçonnait 
pas plus que les officiers anglais et la cavalcade, ça 
doit être une crête de roc, à moins que ça ne soit 
tane crête de coq. 

Un double éclair aussi perce l'obscurité. 

Mais, M. Fréchette, on n'a pas encore vu que 
l'obscurité eût été percée. 

C'est encor Sauriol qui, dans l'ombre posté, 
Tire sur les Anglais et les crible à outrance. 

Il y a ici un hiatus et une niaiserie. 

Une grosse niaiserie, pour la bonne raison qu'il 
n'y a eu — comme le double éclair l'indique — que 
deux coups de fusil de tirés, et que M. Fréchette 
prétend que Sauriol tirait à outrance sur les Anglais. 
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Enfin, poussant trois fois le cri : Vive la France ! 

Le soldat, déserteur et héros à la fois, 

D*iin pas ferme gagna V épaisseur des grands bois. 

Hélas ! tout cela est bien épais. 

Ce fut durant trois mois une chasse enragée. 

Lorsque dans le sommeil la ville était plongée, 
Un éclair tout à coup s'allumait quelque part. 

Un éclair qui s'allume ! 

Cette répétition d'éclair prouve toujours 1)ien 
qu'il y avait plus d'éclairs chez Jean Sauriol que 
chez Louis Fréchette. 

Et mainte sentinelle, aux créneaux d'un rempart, 
Viciime sans merci d'une infernale adresse,' 
Tombait le front percé d'une balle traîtresse. 

J'ai déjà entendu parler d'un ennemi, d'un vain- 
queur sans merci, mais jamais d'une victime sans 
merci. 

Vous, non plus, n'est-ce pas, M. Fréchette. 

Amlierst, la rage au cceur, iit battre tous 1rs bois. 
Sur vingt soldats, un jour, il n'en revint que trois. 

Ceci est toujours moins extraordinaire que lorsque 
M. Fréchette, dans sa pièce A la Baie d'Hudson, ne 
fait tomber à l'eau qu'un seul homme et trouve 
moyen d'en faire noyer deux. 

Je répète la dernière citation : 
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Amherst, la rage au cœur, fit battre tous les bois. 
Sur vingt soldats, un jour, il n'en revint que trois. 

A présent, récitez à haute voix et le plus rapide- 
ment possible les ver» qui précèdent, et si vous ne 
riez pas, c'est que vous avez le diable bleu aujourd'hui. 

Enfin, l'on n'osa plus se hasarder qu^ en plaine. 

Qu'en pleine.... lune, probablement. 

Un vaincu tenait seul une armée en haleine. 

Mais l'âpre hiver allait venir ; les massifs nvs 
N'oftraient plus désormais, sous leurs dômes chenva, 
Au ]^sin\re guérillas de retraite bien sûre. 

Tiens ! Jean Sauriol était une guérilla ! 

Je m'en doutais bien un peu : il a un nom espa- 
gnol aussi. 

Plaisanterie à part, M. Fréchette, vous avez fait 
trois fautes dans un seul mot, attendu que guérilla 
est un nom féminin, qu'il ne s'écrit pas avec un S, et 
qu'un homme ne peut pas être, à lui seul, une 
guérilla, troupe de partisans faisant la guerre de 
montagnes et d'embuscades. 

Si jamais vous avez encore à parler d'un tirailleur 
et que, pour le qualifier, vous vouliez absolument 
employer un mot qui soit à la fois espagnol et fran-. 
çais, servez-vous de guérillero^ et je vous assure que 
personne ne vous le reprochera. 

Et puis l'homme souffrait au bras d'une blessure 
Qu'une balle avait faite un soir en ricDchant. 



Digitized by CjOOQ IC 



198 LK LAURÉAT 



Je l'ai déjà dit, jamais je n'ai pu lire les vers de 
la dernière citation sans songer à ceci : ' 

Une l)alle passe, un soir, en ricochant, comnie qui 
dirait en flânant, elle aperçoit Jean Sauriol, il lui 
prend fantaisie de lui entrer dans le bras, de fait 
elle y entre, et dit : " Moi, je couche ici." 

Au flanc du Mont-Royal, du côté du couchant, 
Dans le creux d'un ravin où chantait une source, 
Il avait découvert la tannière d'une ourse 
Dont" un épais fourré dissimulait V abord. 

Mais si un épais fourré dissimulait l'abord de 
l'animal, comment M. Fréchette peut-il dire que 
c'était une ourse ? 

Ah ! j'oubliais 

Le lauréat avait besoin d'une ourse pour la faire 
rimer avec sa source. 

D'ordinaire, les sources, à l'automne, sont portées 
à sangloter. 

Laissons chanter la source de l'ourse, si elle a le 
cœur gai. 

Jean Sauriol avait tué l'ourse d'abord. 

Assurément, d^ahord rime assez richement avec 
abord. 

Pour lui cela n'était rien de bien difficile. 

Pas plus difficile que de faire de la prose comme 
celle-là, je suppose. 
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Et puis il .avait pris la place au domicile. 

De la prose, de la mauvaise prose. 

i>on porc venait là lui porter à manger. 

C'est un vers, ça ! 

(iue voulez- vous, à tout ou ne peut pas songer ; 

Ce vers tout entier est une immense cheville, une 
vraie gournable. 

Lui ne s'était muni ({uc d'un baril de poudre 
Avec du plomb, — assez, disait-il, pour découdre. 
Dans les règles de Tart, un réginieni d'Anglais. 

Si l'on en juge par le premier membre de la 
phrase de M. Fréchette, la poudre et le plomb de 
l'homme à la carabine étaient dans le môme baril. 

Evidemment, ce n'est pas co que M. Fréchette 
voulait dire, mais sa plume est si malhabile, qu'elle 
Je livre à tous les hasards de la rime ou de la mesure. 

Ces derniers avaient eu beau tendre leurs filets, 
Sauriol leur glissait dans les mains comme une ombre, 
Et, lorsque les cIiaHseara qui le traquaient en nombre 
S'applaudissaient déjà du succès obtenu^ 
11 s'enfonçait sous terre, et ni vu ni connu. 

Ce n'est plus un régiment anglais qui poursuit 
riiomme à la carabine, ce sont des chasseurs. 

Et pourquoi M. Fréchette dit-il que ces chasseurs 
s'applaudissaient d'un succès obtenu^ quand, en 
réalité, ils n'obtenaient aucun succès ? 
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Pour arriver à dire et.,,, ni vu, ni connu, parbleu ! 

Cet hémistiche et,,., ni vu ni connu est si poétique 
aussi. 

Cel-.ï ne pouvait pa^ toujours durer. 

Ça ne pouvait pas plus toujours durer que votre 
réputation littéraire, M. Fréchette. 

La neige, 
Le cernant dans son antre aind que (Unis un pirgr, 
De tout secoures humain l'isola tout à coup. 

Il devait en être tombé, une couche de neige — la 
bordée de la sainte Catherine, probablement — pour 
qu'elle pût empêcher Jean Sauriol de sortir de la 
tannière de l'ourse et empêcher aussi son père d'aller 
lui porter à manger ! 

Qufint à la neige qui avait cerné Sauriol ainsi que 
dans \Ln piége^ je vous ferai remarquer en passant, 
M. Fréchette, qu'un homme est plus que cerné 
quand il est pris dans un piège. 

Le niallieureiix ne s'en désola pas beaucoup ; 
Il avait fait depuis longtemps son sacrifice. 

L'homme à la carabine devait être, de fait, bien 
résigné, pour ne pas trop se désoler dans une situation 
pareille. 

Pourtant, si le regard à travers l'orilice 
De la grotte, darm Vombre^ eût par hasard plor.g^', 
Il eût plus d'une fois vu le pauvre asdéf/é 
Transi, mourant de faim, yleurcr d'Vis Iestêiicbr€.s. 
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H y a une seconde, Jean Saurîolne se désolait pas 
beaucoup, et maintenanUîl pleure. 

Avez-vous remarqué cette persistance de M. 
Frechette à faire pleurer ses héros ? 

Vauquelain, sur le pont de son navire en feu, se 
coucha pour pleurer, Chénier pleurait peut-être à 
sâ fenêtre^ et l'homme à la carabine pleurniche dans 
le trou de l'ourse, non seulement dans Vombre, mais 
encore dans les ténèbres. 

Et puis, comment expliquer que le regard aurait 
pu plonger, par hasard^ dans la grotte dont l'entrée 
était complètement bouchée par la neige ? 

Hélas î ce n'était pas pour lui ces pleurs funèbres ; 
On va le voir. 

M. Frechette dit qu'on va voir pourquoi et poui^ 
qui Sauriol pleurait. 

Moi, je prétends que rien n'indique dans le reste 
de la pièce ce qui pouvait lui faire verser des larmes, 
et vous verrez que je ne me trompe pas. 

Un jour — ses ijos V avaient trahi — 
Sanriol vit soudain son refuge envahi. 
On le tcTiait. 

Quel logicien que ce M. Frechette ! 

Il était tombé assez de neige pour empêcher 
l'homme à la carabine de sortir du trou de l'ourse, 
pour faire, par conséquent, disparaître toute 
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empreinte d'un pied humain dans les environs, et, 
malgré tout, Jean Sauriol aiait été trahi par ses pas t 

Ce qui m'étonne presque autant que cette trahison^ 
c'est que le père Luc Sauriol, qui avait l'habitude de 
porter à manger à son garçon, n'ait pas pris se» 
raquettes, et qu'il ne soit pas allé, armé d'une pelle, 
enlever la neîge qui empêchait Jean de sortir de la 
grotte où, sans se désoler beaucoup^ il pleurait dans 
les ténèbre'*. 

Chez lui pas un niuscle ne tremble. 

— Messieurs, dit-il, avant que nous partions ensemble. 
Ecoutez bien ces mots que je dis sans remord : 
Je suis un meurtrier, ^e me condamne à mort. 

Quelle révélation ! 

Jean Sauriol se condamnait à mort, et il le disait 
sans remords. 

Il y en a bien d'autres qui auraient poussé la 
magnanimité jusqu'à se condamner à mort, s'ils 
eussent été pris au collet, comme devait l'être 
? homme à la carabine. 

Mais vcus, les agresseurs, vous, nation voracc ! 
Oui, vous, les éternels ennemis de ma race î 
Bourreaux de mon pays, vous mourrez avec moi. 
Il dit, et, froidement, sans hâte, sans émoi. 
Tire son pistolet dans le baril de poudre. 

Jean Sauriol a encore lâché sa carabine, et il a dû 
dépareiller ses pistolets, puisqu'il n'en a plus qu'un 
seul. 
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Tout disparut. Ce fut comme un iclat de foudre. 

Je n'ai pas de peine à "le croire. 

XJn baril de poudre qui fait explosion, on ne joue 
pas avec ça. 

Un plan pour se faire tuer, quoi 1 

I^a détonation ébi'anla les rochers ; 
Les lourds qvartiers de roc, de leur bhse arrachés, 
— Dans un immense cii d'indicible épouvante, — 
Sautèrent dans l'espace, avec la chair vivante 
De cent hommes hachés, brisés, agotmanls. 

Mais la détonation n'avait donc pas fait seulement 
qu'ébranler les rochers, qu'ils avaient été arrachés 
de leur base et lancés dans l'espace au milieu d'un 
indicible cri d'épouvante ? 

Et puis, que dites- vous de soldats ou de quartiers 
de roc qui sautent dans un cri ? 

Ce que j'admire surtout ici, c'est la vigueur des 

soldats anglais qui, bien que lancés dans les 

• airs parmi les lourds quartiers de roc, bien que 

brisés, hachés, ne sont pas encore morts, mais 

seulement agonisants. 

Le lendemain matin, parmi les corps gisants, 
Sur les débris glacés dUui désastre qui navre. 
On trouvait un vieillard penché sur un cadavre 
(^u'il semblait à son cœur presser avec transport. 

Quel commentaire voulez-vous que je fasse sur un 
pareil galimatias, surtout sur les débris glacés d^un 
désastre ? 
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On s'approcha de lui : lepauvre homme était mort. 

Quel pauvre homme ? 

Jean SaùrLol ou bien un des officiers anglais ? 

Ça ne peut toujours pas être le père Luc Sauriol, 
qu'on a perdu de vue depuis si longtemps, et que la 
neige avait sans doute empêché de se rendre au 
trou de l'ourse. 

Je crois, moi, que c'était Jean, l'homme à la 
carabine, qui était devenu, le temps dé le dire, blanc 
comme un vieillard, en se voyant découvert par les 
Anglais. 

Il est évident que c'était Jean lui-même. 

Et alors admirez l'incommensurable naïveté de 
M. Fréchette, qui nous dit que Jean Sauriol tire son 
pistolet dans un baril de poudre, détermine uue 
formidable explosion dont le résultat est la foudroî- 
ment et la mutilation de cent hommes, et qui, 
prenant ses lecteurs pour des imbéciles ajoute : le 
pauvre homme était mort. 

Il aurait pu être mort à moins. 

Et dire que celui qui a écrit le poème que je viens 
de transcrire a été considéré comme une de nos 
gloires nationales. 

Vraiment, c'est à faire désespérer de l'avenir des 
lettres canadiennes. 
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Le Drapeau fantôme^ dont nous allons nous 
occuper aujourd'hui, n'est rien autre chose que le 
pendant de la pièce que nous avons étudiée dans 
mon dernier article. 

En effet, dans le Drapeau fantôme figure un 
personnage qui refuse, à l'instar de Jean Sauriol, de 
se soumettre à la domination anglaise, et qui, après 
avoir longtemps combattu, presque seul, contre cent 
grenadiers écossais, se trouve tout à coup isolé de 
tout secours humain, et, comme le fils du vieux Luc, 
meurt sans avoir capitulé. 

Tout ce qui différencie, à proprement parler, la 
pièce qu'on a lue de celle qu'on va lire, c'est que 
Jean Sauriol expixe dans la tannière d'une ourse, 
tandis que Cadot rend l'âme dans un vieux fort en 
ruine. 

Les deux tableaux où sont peints avec les 
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couleurs les plus voyantes de la palette du lauréat 
deux épisodes émouvants de notre histoire— méritent 
d'être encadrés ; et Ton se demande, aprës les avoir 
minutieusement examinés l'un après l'autre, lequel 
doit avoir le plus contribué à grandir la réputation 
de leur auteur,» de Jean Sauriol ou du Drapeau 
Jantôme. 

Certain que mes lecteurs aimeront à comparer 
ces deux pièces pourtant incomp^irables, je m'em- 
presse de transcrire le pendant de Jean Sauriol : 

Nous sommes loin, l)ion loin, 

Ces bruits sourds et confus 
Que le vent nous apporte à travers les grands fûts 
Qui percent les fourrés ou bordent la prairie. 
Ce sont les grondements du saut Sainte-Marie. 

M. Frécliette adore le mot sourd, et il se croirait 
un homme mort s'il n'employait pas ce vocable dans 
chaque pièce où il veut rendre les bruits de la nature. 

Il dit dans le Premier Janvier ; 

Bruits sourds et confus, rumeurs, x>laintes vagues, 
dans les Pins de Nicolet : 

Vos sourds rugissements, vos sors mj-stérieux, 
dans le Rapide : 

Avec de longs cris sourds, nulent en tcurbilîon. 
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dans Cadîeux : 

Epouvante les bois de ses hurlements sourds^ 
dans Papineau : 

La chanson des oiseaux, la plainte des bois sourds. 

J'en passe, et des meilleurs. 

Maintenant voulez-vous savoir où M. Fréchette a 
pris cette sourdine-lk ? 

Dans Vieille Chanson du Jeune Temps de Victor 
Hugo, dont la dernière strophe commence ainsi : 

Je ne vis qu'elle était belle 

Qu'en sortant des grands Iwis sourds. 

Je continue à transcrire : 

Là, doiu les lointains bleus qui bordent l'horizon , 

Où paissaient aiitrefois /'é/ari et le bison, 

Par delà la forêt et la chute qvii gronde, 

Se balancent les flots du plus grand lac du monde. 

Encore la vieille ritournelle. 

Dans la Découverte du Mississipi M. Fréchette 
nous a déjà chanté : 

Dans les lointains bruineux passaient en caravane 
De farouches troupeaux (X^ élans et de biwns, 

Pas fécond, le lauréat^ et pas scrupuleux, non plus, 
comme je l'ai si souvent prouvé et comme je le prouve 
encore aujourd'hui en vous montrant qu'il a pris ces 
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lointains bleus et ces lointains brumeux chez Victor 
Hugo, qui a écrit dans les Voix intérieures : 

Et les bois dans les lointains bleus^ 

dans les Rayons et les Ombres : 

Dans les lohitains brumeux, à la clarté des soirs. 

Mais revenons à nos moutons : 

A droite, c'est la Pointe-aux-Pins, endroit fameux, 
Où, sur le seuil sacré de leurs wigwams fumeux, 
Les guerriers tatoués des peuplades indiennes 
Qui hantaient autrefois les forêts canadiennes. 
Echangèrent souvent le calumet de paix. 
Du côté sud, masqués par des fourrés épais^ 
Le voyageur découvre, à deux pas du rivage^ 
Les restes d'un vieux fort nommé le fort Sauvage/ 

Vous faites erreur, M. Fréchette, et vous pouvez 
être certain que les peuplades indiennes ne faisaient 
pas que hanter les bois canadiens, ne se bornaient 
pas à les visiter fréquemment, mais qu'elles les peu- 
IDlaient d'une manière permanente. 

Et puis, à partie seuil sacré des wigwams fumeux, 
qui est unique dans son genre, tout ce qu'on vient 
de lire a déjà été dit dans Missionnaires et Martyrs 
de la Légende d'un Peuple : 

A travers la savane ou les fourrés épaiSy 
Offre le calumet de paix. 
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Au début de Sur la Tombe de Cadîeux des Fleurs 
boréales : 

Sur un îlot désert de l'Ottawa sauvage, 
Le voyageur remarque, îl deux pa! di rivage, 
\jn tertre que la ro^icej etc. 

Si encore M. Fréchette se fût contenté de rabâcher 
dans les derniers vers, mais il en a pris l'idée et 
jusqu'aux expressions dans Bjnaparlede Lamartine, 
qui a dit : 

Sur un écueil battu par la vague plaintive, 
Le nautonnier de loin voit blanchir sur la rive 
Un tovibeau près du bord par les flots déposé, 
Et sous le vert tissu de la ronce, etc. 

Continuez à nie suivre dans ma transcription : 

Foulons avec respect ces glorieux débris ! 

Louis quinze, en signant le traité de Paris, 
— Honte qu'A tout jamais répudiera l'histoire, — 
Avait livré ce vaste et fécond territoire 
Dépassant les trois ([uarts de l'Europe en ampleur, 
Comme un lopin de terre intime et sans valeur. 

Est-ce que c'est le territoire occupé, près du saut 
Sainte-Marie, par les restes du vieux fort Sauvage, 
qui est plus vaste et fécond que les trois quarts de 
l'Europe, ou bien si c'est celui de tout le Canada ? 

Xous étions devenus Anglais comme en un rOve. 

Nous n'étions donc pas réellement Anglais, puisque 
nous ne l'étions devenus que comme en un rêve. 

14 
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Le vinix drapeau français dut refernier ses plis, 
K', ticr thmÀn de tant de hauts faits accomplis^ 
Faire place partout aux couleurs d'Angleterre. 

J'allais reprocher à M. Fréchette les couleurs 
d'Angleterre, (^uaiid tout à coup je me suis rappelé 
qu'il avait prig son drapeau témoin de tant de grandes 
choses chez Victor Hugo, qui a chanté la gloire 

De Vétei.dard itmoiii des devoirs accompli. 

Proche parent, n'est-ce pas ? 

Sur un seul point pourtant il se fit réfractaire. 
Ce fut au fort Sauvage. Un brave y commandait, 
Nomme Cadot. 

Si j'avais été à votre place, M. Fréchette, j'aurais 
essayé à faire disparaître ce nommé qu'on a déjà vu, 
il y a un instant, dans ce vers-ci : 

Les re&tes d'un vieux fort vommé le fort Sauvage, 

et dans cet autre que j'ai cité dans mon dernier 
article : 

Nommé Luc Sauriol, sa femme et son fils Jean. 

Si je n'avais pu éviter cette répétition vicieuse, 
j'aurais tâché de construire ma phrase de manière à 
pouvoir dire : " Un brave, nommé Cadot, y com- 
mandait." 

Que dites-vous de ce changement, M. Fréchette? 

Malheur à qui se hasardait 
A provoquer d'w?i mot cet homme à forte trenije. 
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A en croire M. Fréchette, il y avait un mot, un 
sobriquet quelconque, qui mettait le feu sur la peau 
de Cadot. 

Il paraît aussi que le bonhomme n'était pas facile 
k moucher, à cause de sa forte trempe. 

Forte trempe ! 

flDeux mots qui s'harmonisent bien ensemble ! 

Il cloua simplement le drapeau sur sa liampo. 

Quel drapeau, M. Fréchette ? 

Sans doute, le drapeau que vous avez figurative- 
ment fait incliner devant les couleurs de l'Angleterre ! 

En matérialisant ainsi le glorieux symbole de la 
vieille mère patrie, vous avez commis, au point de 
vue de l'esthétique, une gaucherie pommée, M. 
Fréchette. 

Un envoyé du roi d'Angleterre arriva! 
— Passe au largo, dit-il, j'en ai vu d'autres, va î 

Dites-moi donc, M. Fréchette, si c'est Cadot ou 
l'envoyé du roi qui crie : — Passe au large ! 

— Mais ce fort maintenant est un fort britannique. 

— Oui-da ! 
Le roi de France aurait vendu le Canada ! 
Eh bien, l'on ne vend pas les Français qu'il renferme. 
Si vous croyez pouvoir nous prendre, allez-y ferme ! 
Car tant que je serai vivant et lepîasfjrt, 
Mon drapeau flottera sur le donjon du fort. 
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M. de La Palisse n'est pas mort, puisqu'il fait 
dire à Cadot que, tant qu'il serait le plus fort, per- 
sonne ne prendrait son fort. 

Tant qu'il serait le plus fort ! 

Beau dommage ! 

Durant six mois, Cadot sombre et farouche 

â 
Fit ses provisions de combat et de bouche. • 

De combat et de bouche ! 

Très euplioniqne, cet hémistiche-là. 

Il lui fallut enfin subir un sièg:e en règle. 

Cent grenadiers d'Ecosse, âpres à la revanche, 
Débarquèrent un jour dans les remous du saut. 

Décidément, si ces pauvres grenadiers d'Ecosse, 
âpres à la revanche^ n'eussent pas su nager, ils se 
seraient toujours bien tous noyés en débarquant 
dans les remous du saut. 

Une partie de l'article qu'on a sous les j^eux a 
paru dans la Minerve de 1884. 

Depuis, M. Fréchette a tenu compte de mes 
remarques, et a fait dans le Drapeau Jantôme plu- 
sieurs corrections, entre autres, la suivante, — pour 
faire disparaître âpres à la revanche: 

Soijcante (jrenadiers des bords de la Tamise 
Débarquèrent un jour dans les remous du saut. 

Dans la pièce primitive, les ennemis de Cadot 
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étaient au nombre de cent ; maintenant ils ne 
sont plus que soixante, et encore ce no sont pas des 
Ecossais, mais des Anglais. 

Comme vous voyez, la vérité historique pour le 
lauréat n'est pas ce qu'un vain peuple pense. 

Le lendemain matin, on marchait à l'assaut. 

Dix hommes seulement défendaient la redoute. 
La vietoire fut rude, et coûta cher sans doute. 

Ce n'est pas la victoire qui fut ritde^ M. Fréchette, 
mais bien la bataille qui l'assura aux dix défenseurs 
derla redoute. 

La victoire, il est vrai, coûta cher ; mais elle fut, 
uomme le sont toutes les victoires, bien douce et 
bien agréable. 

Mais Cadot, héroïque en sa rébellion, 

Du haut de ses remparts, lutta comme un lion, 

Tout à l'heure Cadot était dans un fort, et mainte- 
nant il est sur des remparts, levées de terre, géné- 
ralement revêtues de pierres, qui entourent et 
défendent une place. 

Et les troupes du roi reculèrent hachées. 

Pour M. Fréchette, cent grenadiers d'Ecosse — 
parmi lesquels il y en avait plusieurs de tués — sont 
des troupes ! 

Pas exigeant, comme vous voyez. 
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On investit la place ; on orouga des tranchées ; 

Et ces fiers conquérants résolurent enfin 

De vaincre à iempn perdu l'assiégé par la faim. 

A temps perdu est là, comme cheville, un vrai 
poteau de télégraphe. 

Mais les précautions île Cadot sont bien prises. 
Toujours sur le qat-Hve, à V affût des surprises, 
Près du cercueil des morts, au chevet des mourants, 
— Car les mousquets anglais ont éclnirci sea rangs^ — 
L'étrange révolté veille et se multiplie. 

Sans doute, si Cadot était toujours sur le qui-vive, 
il devait veiller. 

Ce qui est faux, par exemple, c'est qu'il ait été à 
l'affût des surprises, qu'il les ait recherchées. 

Ce sont encore les exigences de la rime qui ont 
forcé M. Fréchette h se servir de cet affût-là. 

Je transcris de nouveau le commencement de la 
tirade que je viens de mettre eu relief: 

Toujours sur le qiii-vive, à raflVit des surprises, 
Près du cercueil des morts, au chevet des mourants, 
— Car les mousquets anglais ont éclairci ses rangs 



Il y avait, au commencement de la lutte, dix 
hommes dans le fort Sauvage, et comme sur ce 
nombre les mousquets de marque anglaise en avaient 
mis hors de combat, les rangs des soldats devaient 
être clairtr, en effet. 

Et puis, des rangs dans un fort ! 

Ce qui m'étonne surtout, c'est que Cadot, barricadé 
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dans une redoute, toujours sur le qui-vlve, se battant 
en désespéré, ait été capable de fairo des cercueils 
pour les compagnons d'armes qu'il avait perdus, ait 
eu le temps de passer de la tisane à ceux qui 
firardaient le lit. 



& 



A de forts ennemis croyant avoir affaire, 

Les assi^îgeants honteux et ne sachant que faire 

N'osaient plus haaarder un combat désastren \ 

Sapristi ! ils faisaient bien, et personne n'aur-iit 
X3U les blâmer. 

M. Fréchette a voulu dire que les Ecossais n'osaient 
I)lus engager un combat hasardeux, un combat qui 
pût leur être désastreux. 

Maudissant le quignon, se querellant entre eux, 
Ils passèrent l'ét^, sans c^ue ni violence 
Xi ruse, un seul instant, trompât la vigilance 
De Cadot (/^tc jamais rien ne pat assoupir. 

Je suis bien certain que si ce pauvre Cadot eiit 
pu lire de pareils vers, il n'aurait pas pris grand 
temps à s'assoupir, par exemple. 

Or, l'automne arrivée, il fallait déguerpir. 

Un beau matin ^ plus neril Sa is tambour ni trompette, 

Les Anglais av(xiznt p)is la pondre d* escampette. 

La difficulté vaincue dans les deux derniers veri 
me rappelle ceux qu'un abruti a faits, l'autre soir, 
devant moi : 

La conversation se faisuit raje, 
Il m'offiit un cigare. 
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A vrai dire, j'aime autant les rimes de l'abruti. 

Battus, iiiajiquant tic tout et craignant pour kur pcnu, 
Ils avaient laissé là Catlot et son drapeau, 
Et regagnaient Québec par la route du fleuve. 

C'étfâent huit mois au moins de gagnés. 

Croyez-moi ou ne me croyez pas, les lignes d'iné- 
gale longueur qui précèdent sont des vei's. 

Mais répreuve 
Avait été terrible et fatale un vainqueur. 
Sur ses neuf compagnons, toua des hommes de. c^wr^ 
Cadot ne comptait plus que deux soldats valides. 

M. Frécliette prétend que des soldats qui se 
battent volontairement pour le drapeau, neuf contre 
cent, sont tous des hommes de cœur. 

C'est incroyable. 

Mais c'étaient comme lui deux paroissiens solides, 

Qui n'avaient pan souvent, comme on dit, froid aux ijenx. 

En nous apprenant que les derniers compagnons 
de Cadot n'avaient pas souvent froid aux yeux, 
M. Fréchette admet donc implicitement qu'ils y 
avaient froid par moments. 

Entre Xoel et les Rois, probablement. 

Et puis, le lauréat pourrait-il nous dire de quelle 
paroisse venaient ces deux individus qui n'avaient 
pas froid aux yeux, et s'ils avaient jamais été mar- 
guilliers. 
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Devant le vieux drapeau dont le pli glorieux 

Sur le/oFid vert des bois, comme un vol de mouette, 

Faisait toujours trembler sa blanche silhouette. 

Dans un serment farouche, étrange, solennel, 

lis jurèrent tous trois leur salut éternel, 

Que, sans faillir, et tant q\C une dernihe goutte 

De sanp leur resterait au caur, coûte que coûte. 

Et dût le monde entier fondre sur le lieux fort, 

Tous trois, se raidissant dans un suprême eflbrt. 

Même quand aurait fui tout rayon d^ espérance, 

Couvriraient de leurs corps le drapeau de la France ! 

Avez-vous jamais vu pareil galimatias ? 

Et que les autres morts, le dernier, re«tè seul, 
De son dernier lambeau se ferait un linceul. 

Qui aurait pu s'imaginer cela ? 

Les autres étant morts, le dernier allait se trouver 
H rester seul. 

Mais revoyons les premiers vers que je viens de 
citer : 

Devant le vieux drapeau dont lej?// glorieux 
Sur le fond vert des bois, comme un vol de mouette. 
Faisait toujours trembler sa blanche silhouette. 

Que dites-vous de la silhouette hlanche d'un j^l* 
qui tremble sur Ift Joiid vert des bois ? 

A propos, j'ai dit dans mon dernier article que 
M. Frécliette avait donné un fond noir ii la forêt 
voisine du logis de Jean Sauriol, parce que le lauréat 
avait besoin de Tépitliète noir pour la faire rimer 
avec manoir. 
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IjQjond vert des bois, qui se trouve dans le corps 
et nou H la rime du deuxième alexandrin que je 
viens de répéter, prouve que j'avais niison. 

Et puis, il y a dans la comparaison comme un vol 
de înouette un gros solécisme, attendu que ce vol — 
s'il est pris ici dans le sens d'essor — n'a pas de 
silhouette, et que, s'il est synonyme de volée, il 
aurait fallu que M. Frécliette pluralisât le dernier 
vocable de son hémistiche, qu'il mît plus d'une 
mouette là-dedans. 

L'espace me faisant défaut pour reproduire en 
entier le Drapeau fantôme, qui est le plus long 
poème de M. Fréchette, je laisse de côté un grand 
nombre de vers où se trouve un pareil nombre de 
lieux communs, de contresens et de gaucheries, pour 
reprendre ma transcription par ce qui suit : 

Les semaines, les mois et les saisons passèrent. 
Los souvenirs sanglants par degrés s'oftacèrent ; 
On oublia Cadot. 

A leur serment fidèles, 
Tous les ans, q^iaml venait le Diois des hirondelleSy 
Les trois hcros songeaient à mourir bravement. 

Les trois héros voulaient mourir bravement daiis 
le mois des hirondelles. 

Le mois des hirondelles passé, pas d'afPaîre ! 

Ils vieillirent. L'un d'eux, on ne sait trop comment, 
Périt dans la forêt. Sur sa couche brûlante, 
Un autre succomba, rongé de fièvre lente. 

La conversation se faisant rare, 
Il m'ofirit un cigare. 
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Encore une fois, j'aime autant les dernières rimes. 

Et Cadet resta seul, sans espoir, sans appui. 

Vingt ans sont écoulés. Cadot n'est plus qu'une ombre.... 

Il est tout blanc ; sa main tremble sur la détente 
De son mousquet rouillé dont la voix éclatante 
N'éveille plus Vécho des grands bois giboyeux. 

Mais si le fusil à la voix éclatante de Cadot ne 
pouvait plus tirer, — à cause de la rouille j)robable- 
nient, — pourquoi donc celui-ci persistait-il à se tenir 
le doigt sur la détente ? 

Ça le faisait trembler inutilement. 

Seul avec un vieux chien sauvage îiu poil soyeux^ 

Fidèle compagnon de sa vie isolée, 

Il montait quelquefois sur la tour ébranlée. 

N'est-ce pas qu'il est important que le vieux chien 
de Cadot ait le poil fin pour la rime ? 

Et puis, le bonhomme était donc bien pesant, 
qu'il ébranlait la tour, rien qu'à monter dessus ? 

Il regardait longtemps du côté de la France, 
Et puis s'agenouillait, pendant que de ses yeux 
De longs pleurs de vieillard copiaient silencieux. 

Il est bien étonnant que Cadot, à l'âge qu'il avait, 
ne versât point de longs pleurs d'enfant. 

Il vivait de gibier, de poisson, déracines. 

Le bonhomme n'était toujours pas à plaindre pour 
la nourriture. 
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Il mangeait probablement de la perdrix, du 
canard, du saumon, de la truite, etc.,— et soignait sa 
digestion avec du sang-de-dragon. 

Seulement, on ne s'explique pas comment il 
abattait le gibier, quand on sait que son fusil à la 
voix éclatante ne tirait plus. 

Quelquefois les Indiens des bourgades voisines 
Venaient le visiter, et, dans son abandon, 
Dhinpeit de pémican grossier lui faisaient don. 

Le dernier vers, que Grosperrin n'eût peut-être 
pas voulu signer, nous porte à chanter : 

Regardez moi donc 

Ce dindon, 

Ce dindon, 

Ce dindon, 

Dont 

Je vous fais don ! 

Un jour, — c'était par un de ces bivers si rudes 

Qui désolent souvent ces froides latitudes, 

Trois Sauteux, qui venaient de cbasser l'orignal, 

Ne virent pas — étrange et funèbre soignai — 

Le vieux drapeau flotter il son m&t qui balance. 

L'absence du vieux drapeau n'était pas un signal, 
M. Fréchette, mais était un signe indiquant que 
Cadot devait être mort. 

Ils entrèrent au fort. 

Un lugubre silence 
Hégnait partout. Soudain, dans un obscur réduit, 
Où le pressentiment d'un malheur les conduit. 
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Les trois chasseurs se voieitt en face d'un cadavre. 
C'était Cadot, rigide, et — spectacle qui navre — 
N'ayant que son drapeau pour dernier vêtement. 

Ce spectacle qui navre est un grossier rabâchage, 
pmsqu'on a vu dans Jean Sauriol : 

Sur les débris glacés d'un désastre qui navre. 

Enfin, pour le bouquet : 

TjC héros était mort drapé dans son serment. 

Après cela, il ne nous reste plus qu'à tirer 
l'échelle dont se servait le nommé Cadot pour 
monter, avec son vieux chien au poil soyeux, sur la 
tour ébranlée du fort nommé le fort Sauvage. 
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M. Fléchette a publié clans le premier numéro de 
la Hevtie Canadienne de l'année dernière une œuvre 
en prose portant pour titre : Va 3Iurillo et pour 
sous-titre : Conte de Noël. 

Sitôt que cette nouvelle production du lauréat 
parvint à Québec, j'entendis plusieurs personnes 
instruites en dire beaucoup de bien. 

On en vantait surtout la puissance d'invention, et 
un homme marquant de notre monde politique alla 
jusqu'à insinuer en ma présence qu' Un Mavillo était 
le chef-d'œuvre de la littérature canadienne. 

Poussé par un scepticisme curieux, je me proposais 
de lire, à la première heure que je serais disposé ii 
perdre, le chef-d'œuvre en question, quand, sur ces 
entrefaites, je rencontrai un jeune journaliste de mes 
amis, qui m'assura avoir déjà vu quelque chose en 
tout semblable à ce que venait de publier le poète 
national. 
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Il va sans dire que je crus aisément mon jeune 
ami ; et je venais à peine de le quitter, que, de plus 
en plus aiguillonné par la curiosité, je commençais 
la lecture d' Un 3furillo. 

Bizarrerie du hasard très amusante pour moi, 
dès la deuxième ou troisième page du conte de 
M. Fréchette, je.crus me rappeler vaguement avoir 
lu, moi aussi, quelque chose d'identique h ce que 
j'avais sous les yeux ; à mesure que je tournais les 
feuillets de la Jievue^ cette conviction grandissait 
dans mon esprit, et, rendu à la fin d' Un Murillo^ 
j'aurais juré que je venais de relire l'œuvre d'un 
romancier français dont j'avais le nom, comme on 
dit, sur le bout de la langue. 

La seule différence, pour moi, entre les deux 
écrits, c'était qu'une scène représentant un pèlerinage 
breton dans le roman français avait été remplacée 
par une messe de minuit dans le conte canadien. 

Oui, c'était toute la différence. 

Au rcs'.e, quand même j'aurais parcouru pour la 
première fois l'œuvre donnée comme étrenne aux: 
abonnés de la Bévue, il m'eût été facile de voir, par 
la combinaison des événements qui s'y déroulent, 
par le poignant des surprises qu'on y rencontre 
presque à chaque page, que M. Fréchette — ohez qui 
l'imagination, comme on l'a vu, est absolument 
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nulle — n'était pas l'auteur d'une trame aussi ingé- 
nieuse et aussi artistement ourdie. 

En outre, l'absence complète de toute couleur 
locale dans un écrit censé être nue légende canadienne 
me prouvait bien qu' Un Murillo n'était qu'une 
grossière adaptation à notre pays, où il n'y avait 
probablement de changé que les noms des lieux et 
des héros mis en scène. 

Il est bien évident aussi pour un homme du 
métier que ce conte est une conception éminemment 
française, — les quelques choses que M. Fréchette 
y a ajoutées de son cru font l'eftet de morceaux de 
plomb mal soudés à des lingots d'or,--et l'analyse 
que je vais en faire suffira pour établir que la Rev-te 
a involontairement mis à contribution le travail d'un 
esprit étranger et autrement inventif que celui du 
lauréat. 

Suivez-moi : 

Maurice Flavigny, un jeune peintre canadien, 
arrive à Montréal, à la fin de décembre 1871, retour 
de France, où il a étudié plusieurs années sous 
les plus grands maîtres de l'art moderne, et où il a 
été blessé, durant la guerre franco-prussienne, à la 
prise de Buzenval. Au moment de payer le cocher 
qui l'a conduit de la gare Bonaventure à un hôtel 
voisin, Maurice laisse inconsciemment choir son 
porte-monnaie contenant toute sa fortune. Un 

15 
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nécessiteux ramasse l'argent perdu, en enlève quel- 
ques pièces, et, sans se faire connaître, expédie au 
jeune peintre, dont il sait le nom, le métier et 
l'adresse, — en même temps que son porte-monnaie 
fju'il lui rend, — une vieille toile racornie figurant un 
Enfant-Jésus, qu'il lui donne comme compensation 
de la somme qu'il s'est appropriée. En examinant 
cette toile, Flavigny s'aperçoit aussitôt qu'il est en 
possession d'un original du grand peintre espagnol 
Murillo. Au bout de quelques jours, il vend le 
précieux tableau à une maison commerciale deXew- 
York pour la somme de dix mille piastres. Avant 
de livrer le chef-d'œuvre, il en veut faire une copie 
qu'il destine à l'église de Contrecœur, sa paroisse 
natale, où, durant sa longue absence, son père est 
mort, après avoir perdu tous ses biens, et où sa mère, 
devenue aveugle et restée sans ressources, vit chez 
une jeune institutrice. M"*" Suzanne D'Audray, 
qui l'a recueillie par charité. Une fois sa copie 
terminée, Maurice se rend, l;i veille de Noël, à 
Contrecœ^ur, et va directement chez le curé de 
l'endroit, qui l'accueille avec toute la sympathie et 
tous les égards auxquels lui donnent droit ses talents 
et le don généreux qu'il apporte. Le bon abbé 
apprend au jeune artiste que M""* Flavigny demeure 
à un quart de lieue du presbytère. Maurice trouve 
ea mère seule avec une petite bonne, l'institutrice, 
qui est en même temps l'organ'ste de la paroisse, 
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•étant au village, occupée à exercer un chœur pour la 
messe de minuit. L'entrevue de la mère et du fils 
est touchante comme le sont toujours pareilles 
entrevues. Pour remercier Dieu, qui vient de les 
réunir, la pauvre veuve veut <;onduire son enfant en 
face d'un vieux tableau religieux qu'elle ne voit pas, 
jDuisqu'cUe est aveugle, mats qu'elle croit toujours 
sur un pan de mur du modeste logis qui les abriter 
La petite bonne explique à Maurice qu'un jour, dans 
un moment de pénurie, M'" Suzanne a vendu pour 
une bagatelle le vieux tableau à un passant, pour 
acheter des médicaments destinés à M'"* Flavigny ; 
et, parla description qu'elle en fait,rartiste comprend 
que la peinture ainsi sacrifiée est la même pour 
laquelle il a reçu un si haut prix des négociants 
new-yorkais. A la messe de minuit. M"* D' Audray 
communie, et, au moment de quitter la table sainte, 
•elle s'évanouit, à la vue du tableau que son curé vient 
de recevoir et qu'elle a reconnu tout de suite. 
Maurice court la relever, et un médecin spécialiste, 
récemment arrivé, lui aussi, de Paris, et établi, delà 
veille, à Contrecœur, est mandé pour donner ses 
«oins à la jeune fille, que cependant l'air froid du 
dehors remet aussitôt du choc nerveux qu'elle vient 
d'éprouver. 

L'action, que j'abrëge, est, comme on voit, toute 
palpitante d'intérêt, et se termine par un mariage : 
Maurice épouse Suzanne, qui a été si dévouée à sa 
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mfere ; et mainteDant Theureux couple vit à la 
Xouvellc-Orléaiis, où le peintre a beaucoup de 
vogue et travaille en face du Murillo dont le curé 
de Contrecœur lui a rendu la copie, et qui lui 
rappelle de si doux souvenirs. 

• Tout cela est le comble de l'invraisemblance pour 
notre pays ; et je ne comprends pas que M. Fréchette, 
qui fait de la littérature depuis si longtemps, et à 
qui ses rapines ont joué de si mauvais tours, n'ait 
pu réussir a donner, au moins, assez de couleur 
locale à son conte pour eu dissimuler un peu la 
provenance exotique. 

Bien que l'analyse que je viens de faire soit assez 
probante pour faire condamner M. Fréchette, je me 
permets de faire ici deux citations qui établiront 
que le lauréat n'a fait, par endroits, que transcrire 
le texte même de l'auteur qu'il a filouté. 

Qu'on en juge : 

Et le jeuno médecin, après avoir fait sauter les bouchons^ 
ot rempli les verres, leva le sien en s'écriant: 

— Mes amis, à la santé, d'abord, de M"^« Flavigny ; et puis, 
à celle de mon brave camarade Maurice, nouveau Messie, 
qui nous arrive, comme un Enfant-Jésus, en pleine nuit do 
Xoël! 

— Noël î noël ! crièrent tous les convives en se levant et 
en choquant leurs verres, d'un côté de la table à l'autre. 



Bénissez-les, monsieur le curé, disait la bonne vieille mère 
en essuyant, elle aussi, s(\s yeux éteints. Bénissez-les, vou 
qui pouvez les voir î 
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Et, pendant que le vieux prêtre levait ses longues mains 
blanches au-dessus des deux jeunes fronts inclinés, le méde- 
cin — qui à la dérobée avait plus d'une fois examiné les pru- 
nelles de la malade — i'approcha d'elle et lui dit à l'oreille : 

— Vous les verrez, vous aussi, dans quelques semaines, 
madame Flavigny, prenez en ma paroU? de médecin spécia- 
liste. 

Le petit tableau devait porter bonheur à tout le monde 

Et si quelqu'un eût, à ce moment-là, passé sur la route, en 
face de la vieille maison d'école de Contrecœur, il eût sans 
doute entendu, mêlées à de bien joyeux éclats de rire, des 
voix jeunes et vieilles, claires et sourdes, qui criaient : 

— Noël î noël ! 

Non, mille fois non, personne n'a jamais entendu, 
-au sein des campagnes des bords du Saint-Laurent, 
-dans les fêtes intimes ou publiques, crier : — Noël ! 
noel! — et ce vivat, que le peuple poussait autrefois, 
surtout au moyen âge, à l'occasion de la naissance 
d'un prince, de l'arrivée d'un souverain, etc., est dans 
un écrit canadien tout ce qu'il y a de plus gauche- 
ment copié. 

Deux autres citations maintenant pour prouver 
par leur phraséologie comme il est facile de s'aperce- 
•voir quand c'est M. Fréchette qui a tenu la plume, et 
.oomme j'avais raison de dire tout à l'heure que les 
choses de son cru semblent dans le texte volé des 
anorceaux de plomb mal soudés à des lingots d'or ; 

Maurice la trouva seule au logis avec une petite bonne, — 
la jeune institutrice, qui était en môme temps l'organiste dé 
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la paroisse, ayant dû passer la journée au village, chez son 
cousin — un jeune médecin récemment établi à Contrecœur, 
afin d'être plus à portée de Téglisc pour les répétitions, 

Après avoir constaté qu'il a répété l'adjectif 
jeune dans une phrase assez courte, que M. Fréchette^ 
s'approche de sa bibliothèque, et il verra par 
Larousse, Bescherelle et Littré, — qui seront alors à 
portée du plagiaire, — qu'une église n'est à portée de 
personne, que nul ne peut tenir une telle construc- 
tion dans sa main. Qu'il consulte ensuite les 
hommes bien pensants du pays, et il saura que ses 
vers n'ont plus aucune portée artistique, et que tout 
le monde se moque de la portée de ses foudres de la 
Patrie, qui ne font plus que bomn ! boum ! et ne 
tuent personne. 

Quelques minutes après, on frappait à la porte du médecin,, 
qui accourait en toute hâte de son côté ; waw, — on a deviné 
que c'était elle — bien inutilement en ce qui regardait Suzanne,. 
\a fraîcheur du dehors ayant complètement remis la jeune 
institutrice du choc soudain qu'elle avait éprouvé îl la vue 
du tableau de Maurice. 

M. Fréchette avouera qu'il faudrait chez un 
simple mortel une bien grande pénétration d'esprit 
pour comprendre ce qu'il voulait dire quand il a 
écrit : mais on a deviné que c^était elle, en ce qui 
regardait Suzanne, etc., et, en fait de choses confuses^ 
et mêlées, je ne connais rien de comparable à la 
tignasse phraséologîque que je viens de montrer. 
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Et puis la fraîcheur d'une nuit de îî'oël, dans un 
pays comme le nôtre, est un mot bien trouvé, 
n'est-ce pas ? 

Il est donc parfiiitement inutile d'insister sur 
l'invraisemblance, au point de vue canadien, de ce 
qui fait le sujet d' Ua Miirillo, et sur l'impossibilité 
qu'il y avait pour M. Fréchette, dont l'infécondité 
est notoire comme l'infatuation, d'écrire une chose 
aussi dramatique et aussi bien imaginée. Et le 
ridicule de la jeune institutrice de Contrecœur en 
possession de l'Enfant-Jésus de Murillo, dont l'ori- 
ginal est en Angleterre et n'a jamais traversé 
l'Atlantique, le ridicule du prix auquel Maurice 
Flavigny l'a vendu avant de quitter Montréal, qi.i 
n'a jamais exporté l'ombre d'un tableau de grand 
maître, le ridicule de la blessure d'un Canadien à la 
prise de Buzenval, à laquelle pas un de nos compa- 
triotes n'a certainement pris part, le ridicule d'un 
jeune médecin oculiste arrivé récemment de Paris 
et établi dans un village qui compte un« trentaine 
de maisons, tout ce ridicule n'a d'égal que l'inex- 
primable impudence et l'indicible gaucht^rie du 
lauréat, 

D'aillenrs, la longueur même d' Un Murillo — qui 
formerait environ soixante pages d'un volume in-12 
— est une preuve que M. Fréchette a pris presque 
tout fait ce qu'a publié la Eevue, e!; qu'il n'a pu 
trouver dans sa bibliothèque rien de moins considé- 
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rablc qu'un roman français pour fabriquer sa pré- 
tendue li'gende canadienne. 

Il suffit de lire les contes de Xoël et autres que 
publient les poètes et prosateurs français du jour, 
comme C'atulle Mendès, Jacques Normand, Paul 
Arène, André Tlieuriet, François Coppée, Alphonse 
Daudet, etc., pour savoir qiiUa Marillo est effec- 
tivement trois ou quatre fois trop long pour un conte. 

En tout cas, le directeur de la Revue, un homme 
d'aifaires aussi probe qu'intelligent, avait, comme 
on le verra plus loin, commandé à M, 'Fréchette uii 
simple conte de Noël, qui devait rapporter à son 
auteur vingt dollars; et M. Leclaire ne fut pas peu 
surpris de recevoir, à l'approche du jour de l'an, un 
manuscrit volumineux à l'excès, presque encombrant 
pour son numéro de janvier déjS sous presse, et 
pour lequel le lauréat réclama, après son impression, 
le triple du prix convenu. 

C'est encore Tamour du quibus qui poussa M. 
Fréchette à demander soixante piastres pour un 
ouvrage qu'il n'avait fait, à proprement parler, 
que transcrire, comme c'est son manque de juge- 
ment qui lui attira une difficulté que M. Leclaire se 
charge de nous expliquer dans une lettre qu'il m'a- 
dresse et dont je détache les lignes suivantes : 

Quelques jours phis tard, dit M. Leclaire, j'écrivis à 
M. Fréchette, qui était descendu à Québec, pouf lui laire 
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connaître la décision à laquelle j'étais arrivé, lui faisant 
remarquer qu'il m'avait tout sxi moins induit en erreur en 
me demandant $20 par article, sans faire de réserve pour la 
quantité et la longueur de ce qu'il devait me donner pour 
un conte de Xoël canadien. 

Je reçus une réponse en date du 13 janvier, dans laquelle» 
M. Fréchette répétait une partie des insultes dont ma qualité 
de marchand avait été l'occasion, et terminait en me disant 
qu'il avait remis l'aflaire entre les mains de son avocat avec 
qui j'aurais îl régler. 

Assez longtemps plus tard — un après-midi,— je reçus, en 
efiet, la visite de M. Alp. David, qui, je dois le dire, s'est 
montré très courtois. Il avait, lors de la première entrevue, 
fait tout son possible pour calmer son client et atténuer ses 
insultes. îl me conseilla, naturellement, de régler, me disant 
que. M. Fréchette n'était pa« un homme commode, qu'il me 
poursuivrait en justice, qu'un procès est toujours une chose 
incertaine et désagréable, etc. 

Voyant, cependant, que j'étais bien décidé à ne pas donner 
le prix demandé, il finit par me proposer d'ajouter $10 et 
qu'il prendrait sur lui d'accepter ce règlement. 

Pour avoir la paix et me débarrasser de M. Fréchette, j(^ 
consentis, et fis un chèque de $10 que je remis à M. David. 

De tout cela il ressort — avec une accentuation 
frappante — que M. Fréchette pouvait obtenir vingt 
dollars pour un conte de Noël, si court qu'il pût être, 
qu'il s'est autorisé, pour grossir sa réclamation, de 
Tarapleur du thème qu'il s'était approprié, qu'il a 
floué M. Leclairc comme il en a floué tant d'autres 
en littérature, et que le lauréat fait ses contes — sans 
calembour — un peu trop longs. 

Quoi qu'il eu soit, — je le répète, — ^j'ai parfaite 
souvenance d'avoir lu autrefois le sujet du conte de 
Xoël de M. Fréchette. 
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Mais oii ? à quelle époque ? dans quel auteur ? 

Je ne saurais le dire. 

Trouveraî-je jamais le volume où le poète national 
a commis ce nouveau larcin ? 

Je l'espère, — parce que tous les méfaits d'un impos- 
teur doivent être dévoilés tôt ou tard ; et ce qui me 
porte surtout à espérer, c'est la découverte que j'ai 
faite réceniment d'un vol que M. Fréchette a per- 
pétré, il y a plus de vingt ans, eu signant une nou- 
velle en prose,-r-Z7/îe touffe de cheveux blancs, — dont 
la principale scène était censée se dérouler dans le 
cimetière de Saint-Joseph-de-Lévis. 

Je m'en souviens comme si c'était d'hier, — e» 
lisant pour la première fois Une touffe de cheveux 
blancs, qui parut dans V Opinion Publique du 25 avril 
1872, j'eus immédiatement l'impression que j'avais 
vu, quand j'étais enfant, une pareille chose dans un 
de mes livres de classe. 

Je fis même à ce sujet des recherche», qui, mal- 
heureusement, n'aboutirent à rien. 

J'avais oublié depuis longtemps cette circonstance 
de ma prime jeunesse, quand, un jour de l'automne 
dernier, je me rappelai, — en relisant Un Murillo 
pour en faire une étude, — les soupçons que j'avais 
entretenus sur la paternité de la scène du cimetière 
de Saint- Joseph ; et je songeai que, puisque j'avais 
lu, sur les bancs du collège, le motif d' Une touffe de 
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cheveux blancs^ je pourrais peut-être, en m'adressant 
à un ancien instituteur de ma connaissance, M. B., 
obtenir quelque renseignement propre à me faire 
retrouver le motif en question. 

Cette idée m'entra profondément dans la tête, et, 
le lendemain, je frappais à la porte du vieux profes- 
seur, qui tout de suite me félicita sur la campagne 
que je poursuivais contre le roi des plagiaires^ selon 
son expression. 

Nous causâmes longuement des vols du lauréat^ 
et comme j'étais en train de faire l'analyse (!CUne 
touffe de cheveux blancs : 

— Voulf z-vous parler de la Tête de Mort ? inter- 
rompit le professeur, avec un fin sourire. 

— Peut-être, répondis-je, frappé de ce titre qui 
pour moi était toute une révélation. 

— C'est une des dernières dictées que j'ai données 
à mes élèves, continua M. B., en se dirigeant vers 
une pièce voisine, et je vais vous 1» faire voir immé- 
diatement. 

Et, en effet, au bout de quelques minutes, je 
trouvais dans un opuscule intitulé : Cours théorique 
et i^ratique de langue française^ et signé par P. 
Poitevin, professeur au collège RoUin, la source où 
M. Fréchette avait puisé une de ses plus ingénieuses 
inspirations ; et les quelques citations que je vous 
ferai de la Tête de Mort et à' Une touffe de 
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cheveux blancs vont, une fois de plus, confondre le 
roi des plagiaires, si toutefois un audacieux aussi 
chonté peut jamais être confondu : 

LA TETE DE MORT 

Un cure procédait à la sépulture d'un de ses paroissiens ; 
le corps du défunt était déjà sur le l)ord de la fosse ; on 
voyait pêle-mêle les têtes de morts et les ossements que le 
fossoyeur avait tirés de la terre pour y mettre les nouveaux 
venus, car jusque dans la tombe il faut céder sa place ù 
d'autres. 

UXE TOUFFE DE CHEVEUX BLANCS 

Or, précisément à répo(iue dont je parle, il se faisait dan» 
la partie Est du cimetière je ne sais trop plus quelle exca- 
vation, on creusait ttne charnière, je crois. Et, chose qui 
semble étrange d'abord, mais qui s'expliqua facilement par 
la suite, — bien qu'aucune excavation ne parût avoir été faite 
dans cette partie de l'enceinte, — les travailleurs découvraient 
presque chaque jour quelques ossements humains et parfois 
des squelettes entiers qu'ils éparpillaient çà et là dans Iw 
hautes herbes du cimetière. 

M. Fréchette a commis là d'abord une faute do 

syntaxe, en employant le présent de l'indicatif au 

lieu du prétérit du verbe sembler, et ensuite un 

affreux barbarisme, en nous faisant voir une cAarmère, 

appareil composé de deux pièces assemblées sur un 

axe commun, à la place d'un charnier:, lieu où l'on 

dépose les morts. 

LA TETE DE MORT 

O prodige î tout à coup un de ces crânes paraît s'agiter. 
L'assemblée tout entière est saisie d'effroi. Cepclidant la 
tête de mort s'agite de plus en plus, et semble regarder, 
toute menaçante, les téméraires qui ont osé troubler son 
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repos. Bientôt même elle s'avance comme pour demander 
compte de l'outrage qu'on lui a fait. Les assistant» ne peuvent 
plus maîtriser leur frayeur. Les uns fuient en jetant des cris 
perçants, les autres se prosternent, implorant la miséricorde 
divine pour eux et pour le mort, dont la tête s'avançait 
toujours. 

FNE TOUFFE DE CHF.VEIX BLANCS 

Ce qui se passa alors, messieurs, défie tout langage humain. 

Là, tout droit, en face de moi, presque à portée de ma main, 
une tête de mort, grimaçante, me regardait dans l'ombre 
avec ses grands yeux sans prunelle, et... pour comble 
d'horreur, elle s'avançait vers woi par soubresauts irréguliers. 

Avec la répétition vicieuse du pronom moi dans 
ce que je viens de citer, voilà deux têtes qui 
regardent bien et s'avancent bien de la même façon, 
n'est-ce pas ? 

LA TETE DE MORT 

Le prêtre fait alors le signe de la croix : " Tête, s'écrie-t-il,. 
au nom du Dieu vivant, je t'abjure : Arrête-toi ! " 

La tête obéit et se retourna aussitôt. 

On en vit sortir un rat, qui, effrayé par la voix du prêtre,, 
se perdit dans un trou voisin. 

rXE TOUFFE DE CHEVEUX BLANCS 

Tout ce que je viens de vous raconter s'est passé à la lettre. 

Ce crâne qui se mouvait de lui-même, il y avait tout simple- 
ment un crapaud dessous. 

S'il est vrai qu'il y a dans la derniëre phrase un 
contresens, — la tête de mort n^ 2 ne se mouvait pas 
d^elle-même, puisqu'un crapaud la faisait marcher, — 
en revanche, quel trait de génie M. Fréchette a eu 
pour fourrer dans le crâne de la dictée française un 
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batracien à la j)lace d'un rongeur, ou plutôt pour 
sortir de son crâne le crapaud qu'on vient de voir 
s'avancer d'une façon si horripilante ! 

Donc, plus on étudie l'œuvre du lauréat, plus on 
est convaincu de sa fourberie et de son impuissance ; 
et je ne crains pas d'affirmer qu'il arrive aussi 
souvent à M. Fréchette de voler quand il fait de la 
prose que lorsqu'il fait des vers, ce qui n'est pas peu 
dire. 

Aussi, pas plus tard que l'automne dernier, au 
moment même où tout le monde était stupéfié des 
révélations que je venais de faire contre le lauréat^ 
celui-ci osait encore plagier Eugène Sue, pour tâcher 
de donner quelque intérêt à un très ennuyeux article 
qu'il publia dans la Patrie du 21 octobre. 

Je fus averti de cette nouvelle escroquerie par un 
billet anonyme que je trouvai, un matin, sur mon 
bureau, et qui était ainsi conçu : 

Québec, r> nov. 1S93. 

Mon cher Monsieur, 

Comme vous me semblez plus que jamais déterminé à 
faire connaître M. Fréchette tel qu'il est, je me permets de 
vous signaler un chapitre des Mystères de Paris, intitulé : 
Déjeuner de garçons, où vous constaterez que le lauréat, 
comme vous l'appelez, s'est servi largement pour une scène 
qu'il vient de décrire dans ses Xotessur Chicago, 

Un ami des lettres. 
Décidément, je suis ser\â à souhait, me dis-je en 
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relisant le billet ci-dessus, et, presque certain que je 
n'étais pas trompé par celui qui me l'avait adressé, 
-considérant que l'écrivain qui veut faire triompher 
une cause juste ne doit pas reculer devant un ou 
plusieurs malfaiteurs littéraires, je fis venir de 
Montréal les Mystères de Paris, oii je trouvai 
^flfectiveraent le chapitre indiqué par un Ami des 
lettres, et dont j'extrais le passage suivant pour le 
<;omparer avec la prose des Notes sur Chicago : 

EUGENE SUE 

Maintenant, messieurs, dit d'Harville, loraquo le déjeuner 
fut terminé, si vous voulez fumer im cigare dans mon cabi- 
net, vous en trouverez d'excellents. 

On se leva de table, on rentra dans le cabinet du marquis ; 
la \}ovic de sa chambre à coucher, qui y communiquait, était 
•oflverte. Nous avons dit que le seul ornement de cette pièce 
«6 composait de deux panoplies, de très belles armes. M. de 
Lucenay, ayant allumé un cigare, suivit le marquis dans sa 
<îh ambre. 

— Vous voyez, je suis toujours amateur d'armes, lui dit 
M. d'Harville. 

— Voilà, en effot, de magnifiques fusils anglais et français ; 

ma foi. je ne saurais auxquels donner la préférence 

Douglas! cria M. de Lucenay, venez donc voir si ces fusils 
ne peuvent rivaliser avec vos meilleurs Manton. 

Lord Douglas, Saint-Remy et deux autres convives 
entrèrent dans la chambre du marquis pour examiner les 
armes. 

M. d'Harville, prenant un pistolet de combat, l'arma, et 
et dit en riant : 

— Voici, messieurs, la panacée universelle pour tous les 
maux, le spleen, l'ennui... 

Et il approcha, en plaisantant, le canon de ses lèvres. 

— Ma foi, moi, je préfère un autre spécifique, dit Saint- 
Kemy ; celui-là n'est bon que dans les cas désespérés. 
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— Oui, mais il est. si prompt, dit M. d'Harville. Zest ! et 
<*'c8t fait ; la volonté n'est pas plus rapide. Vraiment, c'est 
merveilleux. 

— Prenez donc garde, d'Harville; ces plaiaanteries-lâ sont 
toujours dangereuses. Un malheur est si vite arrivé ! dit 
M. de Lucenay, voyant le marquis approcher le pistolet de 
ses lèvres. 

— Parbleu, mon cher, croyez-vous que s'il était chargé je 
jouerais ce jeu-là ? 

— Sans doute, mais c'est toujours imprudent. 

— Tenez, monsieur, voilà comme on s'y prend : on intro- 
duit délicatement le canon entre ses dents... et alt)rs... 

— Mon Dieu î que vous êtes donc bête, d'Harville, quand 
vous vous y mettez î dit M. de Lucenay en haussant les 
épaules. 

— On approche le doigt de la détente... ajouta M. d'Har- 
ville. 

— Est-il enfant... est-il enfant... à son âge! 

— Un petit mouvement sur la gâchette, reprit le manjuis, 
et l'on va droit chez les âmes. 

Avec ces mots le coup partit. M. d'Harville s'était brûM 
la cervelle. 

FRECHETTE 

Vn jour, il invita cinq ou six amis à dîner dans un restau- 
rant à la mode ; il était en veine de générosité et de gaieté. 

Le menu était soigné, les vins exquis, l'amphytrion était 
iVuno fjaieté folle ; le dîner se prolongea tard dans la soirée. 

Au café, la conversation tomba sur les risques de la. 
Bourse, et l'on parla de certaines catastrophes iinancières. 

— Moi, dit le »ia/Y/itt8, je joue tout pour tout depuis deux 
mois, et n'ai point peur du résultai. 

— Mais si vous perdiez... 

— Si je perdais, ce ne serait pas pour longtemps. 

— Comment cela ? 

— Oh î ce serait bien simple ; j'inviterais quelques gais 
compagnons comme vous, par exemple, à un petit dîner 
dans le genre de celui-ci ; je mangerais, boirais, rirais, 
m'amuserais avec les autres ; et puis, au café, comme main- 
tenant, je tirerais de ma poche un petit revolver comme 
celui-ci 
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Et, en prononçant cqs paroles , le niarqvis tirait effective- 
ment de sa poclie un pistolet-bijou, dont Tacier miroita 
sinistrement au l'eu dets bougies ; et, joignant le geste aux 
paroles, sous les yeux de ses convives qui souriaient au 
bîulinagc, il continua en souriant, lui aussi : 

— Et puis, avec i)récaution, sans me presser, comme ceci, 
tenez, j'appruierais le bout du canon sur ma tempe droite, de 
cette façon, regardez bien... je presserais la détente, et pan ! 
ce serait fini !... 

En même temps l'explosion avait lieu, le pistolet fununt 
s.autait sur la table, et, aux yeux des dîneurs épouvantes, 
l'étrange suicidé roulait inerte sur le parquet. 

Comme on voit, le héros d'Eugène Sue est un 
marquis français, qui, au sortir d'un déjeuner donné 
à des amis, décroche d'une panoplie un pistolet de 
combat qu'il approche, en plaisantant, de ses lèvres, 
et avec lequel il se brûle la cervelle. 

Le héros de M. Fréchette est aussi un marquis — 
un marquis chicagouin ! — qui a convié des intimes 
h un dîner, après lequel il sort de sa poche un 
pistolet-bijou qu'en souriant il applique sur sa tempe, 
et dont il &e flambe la tête. 

Tout ce qui diiFérencie les deux scènes qu'oij vient 
de comparer, c'est que dans celle du romancier 
parisien l'intérêt est savamment ménagé jusqu'à la 
fin, et qu'on ne peut aucunement en prévoir le 
dénouement tragique, tandis que dans les Notes sur 
Chicago on devine tout de suite, au premier geste 
du marquis n^ 2 tirant son pistolet, qu'il va se faire 
sauter. 
1^ 
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En d'autres termes, clans les peintures des deux 
suicides qu'on vient de voir, il y a la dlflerence 
distinguant un romancier qui a du talent d'un 
écriv^assier qui croit en avoir. 

Et quand on songe que, après tant de révélations 
assoBamantes contenues dans un seul article, M. 
Fréchette va, comme si rien n'était, continuer de 
voler, qu'il va se trouver encore des propriétaires de 
journaux pour donner ses contes de No'il comme des 
primeurs de prix. 

Que dis-je ? comme j'allais terminer le présent 
article, le courrier m'a apporté deux nouveaux contes 
de î^oël que le lauréat a fait paraître, l'un dan^ la 
Pairie et l'autre dans la Presse, et pour lesquels il a 
dû encore se faire payer. 

Il suffit de lire celui qui porte pour titre : Une 
nuit dans les Capes, pour savoir que l'invention en 
€8t bien de M. Fréchette, à preuve, que dans ce 
conte, entre cent autres bourdes, un cocher de 
Québec, nommé Pierre Vadeboncœur, ayant les 
doigts littéralement gelés et se tordant dans d'atroces 
douleurs, se met tout à coup à chanter d'une voix 
forte et avec la plus grande sérénité du monde : 

Il est né le divin cnfiint 

à preuve aussi, qu'un autre personnage y sert de 
parrain à un nouveau-né que, vu l'impossibilité de 
le porter à l'église, on trouve prudent d'ondoyer, — 
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M. Fréchette est donc trop ignorant pour savoir que 
sans prêtre il ne peut y avoir de parrain, — sans parler 
de la phraséologie qui est affreusement torturée et 
torturante, et dans laquelle il y a assez de cigares, de 
pipes, de vin et de Jamaïque pour approvisionner 
J^ierre Vadeboncvur et les siens pour le reste do 
leurs jours. 

Quant à l'autre légende, intitulée : IJHomyne dans 
la lune, dont les différentes scènes se passent dans 
lin vieux château de la Bretagne, dont le thème et 
le style sont dignes des plus grands écrivains français 
du jour, il va de soi que M. Fréchette n'a fait que 
la transcrire de quelque volume dont il se croyait 
sans doute l'unique possesseur. 

Oui, je suis certain que M. Fréchette a copié aussi 
servilement le Bonhomme dans la lune que VExiU^ 
où il ne s'est pourtant guère gêné, comme l'indique 
la confrontation suivante : 

BERTHET 

— Alors pourquoi vous a-t-ellc appelé ! Les amoureux ont 
d'étranges idées. A votre place, jeune homme, savez-vous 
ce que je ferais ? J4rais trouver Lmguard/]ç^ lui demanderais 
une explication franche et précise en présence de ces dames- 

FRECHETTE 

Alors pourquoi vous a-t-elle appelé ? Les amoureux ont 
d'étranges idées. A votre place, jeune homme, savez-vous 
ce que je ferais ? J'irais trouver Jolin, je lui demanderais 
une explication franche et précise en présence de ces dames. 
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BERTIIET 

— Je ne robtiendrais pas, et Lhiffuard, i renant l'alarme à 
ma vue, redoublerait de rigueur envers cette malheureuse 
enfant. Et, Monsieur, il faut vous avouer la v^-rité, quelques 
mots de la lettre à' KUzaheth me font craindre que l'on n'ait 
l'intention d'exercer sur elle d'indignes violences. 

fiieciii:tte 

Je n(î l'obtiendrais pas, et JoUn, prenant Talarnie à ma 
vue, redoublerait de rigueur envers cette malheureuse enfant- 
Monsieur, il faut vous avouer la vérité, quelques mots de la 
lettre de Blanche me font craindre que l'on n'ait l'intention 
d'exercer sur elle d'indignes violences. 

Quel habile assirnihitcur que ce M. Fréchette ! II 
a réussi à remplacer Linguard par J olin et Elizabeth 
par Blanche. 

Bravo, monsieur Fréchette, bravo ! 

Encore une fois, le lauréat n'a fait que transcrire 
le Bonhomme dans la lune^ et je crois pouvoir en 
dénicher l'original avant que le grand inspiré publie 
un nouveau conte de Xoël dans l'un ou l'autre des 
journaux que je viens dénommer. 

En attendant, que M. Fréchette s'arcboute bien 
sur ses jambes. 

Le sac aux surprises n'est pas près d'être vidé. 
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Se voyant tout à coup dépouillé du manteau 
■d'emprunt dont le fallacieux éclat avait si longtemps 
•ébloui les lunettes des sociétés d'admiration mutuelle 
de Québec et de Montréal, comprenant que, une fois 
ses plagiats et ses rabâchages connus, il ne lui reste- 
rait rien, absolument rien de sa renommée littéraire, 
M. Fréchette, dès mes premiers articles sur son œuvre 
poétique, voulut faire croire à ses compatriotes qu'il 
savait, au moins, le français, s'il n'avait plus d'autre 
titre à leur admiration. 

Pour prouver ses connaissances lexicologiques, le 
-collaborateur d'Elie Berthet, son gros Larousse tout 
grand ouvert devant lui, se prit à publier, au milieu 
de l'été dernier, sous le titre : A travers le diction- 
naire et la grammaire^ une série d'articles qui dure 
encore, et sans doute devra durer aussi longtemps 
qu'il croira que son érudition apparente sauve sa 
réputation de lettré. 
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Drapé dans sa dignité bien connue de poseur, 
M. Fréchette débuta, dans ce nouveau genre de 
littérature, eu alignant dans la Patrie une longue 
suite d'anglicismes, que tout le monde connaissait 
comme tels, donna leurs équivalents en français, ce 
qui n'était pas le pont Victoria à construire, et du 
même coup invita le public à lui demander toutes 
les explications dont chacun pourrait avoir besoin 
pour bien parler et bien écrire. 

Et tout de suite parut dans le coin réservé aux 
leçons du maître d'école de la rue Sherbrooke toute 
une pléthore de questions que, sous des pseudo- 
nymes, des personnes de toutes les parties du Canada, 
voire même des Etats-Unis, posaient, chaque semaine, 
au lauréat^ sur la signification de tel ou tel vocable,, 
t^ur la valeur de telle ou telle expression. 

Et, naturellement, les réponses de M. Fréchette 
affluaient en proportion. 

Jamais on n'avait vu une pareille ardeur à vouloir 
s'instruire chez les Canadiens, d'ordinaire si peu. 
soucieux de corriger leur langage. 

Cette ardeur, au lieu de diminuer avec le temps,. 
s'est maintenue trës vive, et elle n'est pas près, j'en 
suis sûr, de s'éteindre, pour la simple raison que les 
trois quarts et demi des questions adressées au 
maître d'école de la rue Sherbrooke sont écrites de 
la propre main du lauréat^ qui veut laisser entendre 
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à ses amis les ennemis, selon son expression, que 
beaucoup de personnes ont encore foi en sa compé- 
tence littéraire. 

Si M. Fréchette croit faire avaler cela, il est dana 
une erreur bien profonde. 

Une des plus fortes preuves que les lettres de^ 

correspondants de la Patrie touchant les difficultés 

grammaticales de la langue française sont écrites 

rue Sherbrooke, c'est que, chaque fois qu'au cours 

d'une de mes critiques de l'été dernier je reprochais 

k M. Fréchette des fautes de langue ou de prosodie, 

j'étais sûr de voir, la semaine suivante, un semblant 

de réponse dans une des colonnes réservées à l'épure- 

nient de notre idiome ; et quelques citations que je 

ferai de mes articles du Courrier et de ce qu'y 

répondait le lauréat vont, je crois, intéresser le 

lecteur : 

CHAPMAX 

Tout ceia est simplement de la prose rimée, et à Ui nui 
ht'tuîe me semble mille fois inférieur à la bnniaïUe d'3 
31. F'ancher de Saint-Maurice. 

FRECHETTE 

l'n (^uébecquois m'écrit: 

M. Faucher de Saint-Maurice a intitulé un de ses ou- 
vraj^cs : A la brimante, est-ce correct? 

Rép. — A la bnuiaïite est une expression locale. En en fai- 
sant un titre de volume, ^I. Faucher était dans son droit ; 
c'est même là un titre très pittoresque. Mais cela ne dçit 
pas faire oublier que, toute j^^lie qu'elle est, l'expression 
n'est pas française. Il faut dire à la brune, à la nuit brune. 
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Quoi qu'en dise M. Fréchettc, qui n'a pas le cou- 
rao^e, et pour cause, de me repondre sous sa signa- 
ture, il est certain que si à la brune^ comme locu- 
tion, est français, à la nuit brune n'est visible ni 
dans Larousse, ni dans Bescherelle, ni dans Littré. 

CHARAIAX 

l*n mures sah'ona : 

C'est encore Sanriol qui, dans Tonibro îX)s:ti', 
Tire sur les Anglais, et Icvs crible à outrance. 

Il y a ici un hiatus et une grosse niaiserie, etc. 

FRECHETTE 

Un versai fi cat OUI* dc'siirc savoir, si *' peu à peu " })ent entrer 
dans un vers. 

Ce 2^cut^ qui vient immédiatement à la suite de 
peu à peu^ est très harmonieux, n'est-ce pas ? 

Un versificateur désire savoir, si 2>^î^ àjjev peut entrer 
dans un vers. 

Képonse : — Certainement, puisqu'il y a exception pour tout 
ce qui fait locution, comme çà et lày un à un, à outrance, etc.. 

Parbleu les vieilles règles ont du bon, mais seulement 
lorsqu'elles ne font pas de mal. 

M. de La Palisse-Fréchette vient de prouver 
encore son ignorance, en insinuant que ce sont les 
poëtes français du jour qui font entrer dans leurs 
vers peu à pea^ à outrance, etc. 

Bien au contraire, les locutions comme celles que 
je reprochais, l'été dernier, au ?«w?'^a^, étaient usitées 
en poésie du temps de Mathurin Régnier ; et il n'y 
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a que les arriérés qui pourraient s'en servir encore, 
comme le prétend avec tant de justesse le célèbre 
philologue Quitard, qui, après avoir admis qu'on 
tolérait autrefois certains hiatus dans le bas comique, 
ajoute : 

** Faut-il conclure de là que la repaie puisse être arbitraire- 
ment méconnue ? Non, certes ; car il en r(?sulterait une foule 
d'abus. Nous en avons eu la preuve à l'époque où des roman- 
tiques en sous-ordre ne craignaient pas de remettre eu 
pratique de vieilles doctrines qui autorisaient quelques 
hiatus. Ces novateurs rétrogrades croyaient faire merveille 
en hérissant leurs vers des expressions tn as, tu es, il y a, çà 
-et là, peu à psu, un à un, etc." 

Comme Quitard est une aussi forte autorité que 
notre poète national^ ce qu'il dit relativement à peu 
-à peu, etc ; règle donc la question, de même que les 
réponses à mes critiques du Courrier établissent que 
M. Fréchette s'adresse les lettres qui paraissent 
dans la Patrie à propos de linguistique. 

Mais M. Fréchette ne s'adresse pas seulement des 
lettres pour se défendre contre mes critiques ; il s'en 
45crit pour injurier ceux qui le plaisantQut sur son 
rôle de maître d'école. 

Lisez : 

Ma leçon de français hebdomadaire va consister pour cette 
semaine dans l'article suivant, adressé à la Pairie par un 
citoyen qui s'est instruit lui-même, presque sans livre.**, rien 
•que par son intelligence, son courage et son amour de l'étude • 

'• Un nouveau champion. 

** Encor.^ un qui jaloux du bon effet (ju'ont sur les masse.^ 
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les bonnos leçons de français publiées dans la Pairie du 
samedi, vient tout à coup se laire le champion des vieillev 
ch<«es démodées, et tenter un nouvel effort pour enrayer le 
progrès. C'est peut-être le plus fort de toute la Balllargerie, 
colui-là. C'est peut-être aussi un nouvel exploiteur do mines, 
qui se cache sous le voile de l'anonyme pour nous faire part 
de ses exploitations. 

*' Vexé de ce que certains Canadiens — on tête desquels 
nous reconnaissons M. Ix)uis Fréchette— ont assez de patrio- 
tisme pour essayer de corriger notre mauvais français, ce 
monsieur prend sa plume pour dire qu'il faudrait arrêter 
ça, etc." 

Doux grandes colonnes sur ce ton pour essayer de 
démontrer que M. Fréchette est compétent en fait 
(le lexicologie ; et les allusions à l'abbé Baillairgé et 
au P. Laçasse, qui sont tous deux, par le temps qui 
court, le cauchemar du lauréat^ sont assez probantes 
pour établir parfaitement, à elles seules, que celui-ci 
est l'auteur de tout ce prétentieux verbiage. 

Dans un autre numéro du journal de son cœur^ 
toujours pour tâcher de faire croire qu'on s'occupe 
de lui comme linguiste, et à l'instar de ces vendeur» 
de remèdes brevetés qui prétendent être constamment 
ensevelis sous un amoncellement de commandes, le 
lauréat écrivait les lignes suivantes : 

J'ai devant moi un tel encombrement de questions, que, 
pour étrn plus méthodique, je procéderai dorénavant par 
ordre de dates. 

Apres une telle déclaration, on était en droit, 
n'est-ce pas, de s'attendre à ce que M. Fréchctte 
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lançât, à la première occasion, une bordée de 
réponses à ceux qui devaient être si impatients de 
corriger leur langage. 

Au grand étonnement de tous, la Patrie du 
samedi suivant ne contenait pas un traître mot à 
l'adresse des nombreux correspondants du lauréat^ 
mais, par contre, on y pouvait lire une lettre d'une 
colonne et demie que M. Fréchette s'était encore 
adressée, et dont j'extrais le passage suivant : 

L'autorité qui s'attaclio à votro nom, et l'avantago ([ue 
vous avez d'Otre né dans le pays même vous permettent de 
donner à vos compatriotes des conseils qui seraient moins 
bien acceptes d'écrivains de nationalité simplement fran- 
çaise. 

N'était-ce pas écœurant de voir un écrivain faire 
ainsi son propre éloge ? X' était-ce pas révoltant de 
voir M. Fréchette — même s'il n'eût pas été l'auteur 
d'une pareille réclame — la publier dans les colonnes 
dont il a le contrôle comme magister? 

Enfin, se disait-on, le prochain mmiéro à^la Patrie 
ne peut manquer d'être littéralement couvert de 
questions et de réponses touchant les leçons de 
français de M. Fréchette. 

Cette fois encore, pas plus de leçons que sur la 
main ; mais, en revanche, une lettre interminable 
que le lauréat attribuait hypocritement à l'un de ses 
ennemis, et dans laquelle il avait glissé toute espèce 
d'anglicifemes et d'incorrections pour tâcher de jeter 
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du discrédit sur ceux qui ne veulent pas se laisser 
endoctriner par l'auteur (T Originaux et Détraqués^ 
pourtant si désireux d'introduire dans notre langage 
les innovations de Stéphane Mallarmé, Paul Verlaine, 
Henri Roujon et autres décadents de même couvée. 

Le début de la lettre en question se lisait ainsi : 

Je suis avec intérêt les efforts que vous faites clans la 
Patrie pour réformer le langage de nos Canadiens. 

Je ne veux pas compHer avec les Académiciens ; mais, 
tout en ne méconnaissant pas vos bonnes intentions, per- 
mettez-moi de vous dire que vous faites fausse route et que 
vous voulez substituer à notre langage si pur et si correct 
un idiome défectueux, et je dirai semi-barbare. 

Nous parlons et nous écrivons le français du siècle d(^ 
Louis XIV, la belle langue de Fénelon et de Molière. Les 
hommes soucieux de la pureté du langage »'o6;eo/eronUou jours 
î\ cette invasion de mots, de locutions bizarres, inintelligibles 
et ridicules qui ont oritjiné dans les écrivains de la fin de ce 
siècle. 

J'avais fait dernièrement une application à mon libraire 
pour qu'il mv procure (juelques livres de Zola, Catulle Mendès, 
Armand Silvestre, mais j'ai bien m.tl investi mon argent. 
Bon Dieu ! ([uel charabia, (|uclle lourdeur d'esprit et do 
style î Je vous avoue que j'ai peine à les comprendre. 

Il faut être bien smart pour débrouiller ce grimoire. A 
qui fera-t-on accroire que c'est là un beau langage. Plutôt 
que de rencontrer un payement pour une pareille littérature, 
mieux vaut encore, n'en déplaise îl messieurs de la Tempé- 
rance, se régaler de quelques verres dans une bar, ou mieux 
encore, faire l'acquisition d'un bon capot à fourrures, etc. 

Décidément, M. Frécliette prend ses lecteurs pour 
des jobards. 

Toujours est-il qu'il a été trop maladroit pour 
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donner quelque apparence d'authenticité à la lettre 
d' Un vieux castor ; et les expressions smart, capot, à 
fourrures^ bar, rencontrer un payement, etc., dans une 
phraséologie dont l'ensemble est parfaitement fran- 
çais, et dont l'auteur veut démontrer au lauréat que 
notre langage est celui du siècle de Molière, — sont 
tout ce qu'un cerveau malade et dépravé peut 
imaginer de plus sot et de plus hypocrite. 

Quoi qu'il en soit de tout ce qui précède, voici la 
raison qui doit par- dessus tout faire comprendre que 
M. Fréchette n'a reçu aucune lettre touchant les 
difficultés grammaticales de la langue française : 
ceux qui pourraient d'aventure lui écrire à ce sujet 
Boraient les journalistes, quelques rares négociants, 
les membres du clergé et des professions libérales, 
et, tout naturellement, ces personnes ne lui écrivent 
pas, ayant, comme le lauréat^ des dictionnaires qu'ils 
consultent à loisir. 

Quant aux gens du peuple, qui, ici comme ailleurs, 
se soucient du beau langage comme du shah de 
Perse, ce serait, par ma foi ! le comble de la naïveté 
que de croire qu'ils prennent la peine de faire une 
lettre, d'y apposer un timbre, et d'aller porter le tout 
au bureau de poste, à seule fin de flatter la superbe 
du maître d'écolo de la rue Sherbrooke. 

îf on, personne ne s'adresse au poète national pour 
se faire éclairer, et tout cet étalage d'érudition à 
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-coups tle clietioimairc ne servira guère à faire voguer 
plus légèrement la galère où il est condamné i ramer 
jusqu'à la fin de ses jours, en expiation de tous ses 
vols. 

Et puis, supposons, pour un instant, que les 
correspondants de la Patrie soient des étrangers, et 
que M. Fréchette puisse leur répondre mieux que 
personne sur les difficultés lexicographiques du 
français. 

Qu'est-ce que cela prouve ? 

Tout simplement que M. Fréchette a les meilleurs 
diction naires qui aient été publiés jusqu'ici, qu'il a 
le temps de les feuilleter, et que M. Beaugrand 
tolère ses leçons de linguistique comme il laisserait 
le premier liîïbleur venu jouer du tam-tam au profit 
de son journal. 

Au reste, ce qui frappe tout de suite un homme 
instruit en face de la voyante rubrique : A travers 
le dictionnaire et la grammaire, c'est que le poète 
national devrait bien se corriger lui-même avant de 
corriger les autres. 

En eflTet, de tous ceux qui tiennent une plume au 
Canada, l'auteur à^ Originaux et Détraqués est peut- 
otre celui qui sait moins le français. 

Le lauréat n'a aucunement le génie de la langue, 
et l'absence de toute logique dans sa prose ordinaire 
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OU sa prose rimée fait de ce poseur élionté rauteiir 
le plus saugrenu que je connaisse. 

Bien qu'il sache — je l'admets — assez bien l'anglais 
I>our éviter les anglicismes qui déparent généralement 
le style des écrivains canadiens, il en commet encore 
hissez souvent, comme 3e vais le démontrer dans le 
présent article. 

Mais, encore une fois, ce qui ^âte surtout sa 
phraséologie, c^est l'illogisme ; et la mise en relief 
des fautes de toute sorte que j'ai relevées un peu au 
hasard dans quelques-uns de ses écrits en prose, va 
prouver que M. Fréchette doit avoir complètement 
perdu le reste, comme on dit, pour s'être donné 
comme juge en linguistique. 

Commençons par examiner quelques-unes des 
fautes grammaticales qui se trouvent dans les lettres 
qu'il adressait, en 1871, à M. Routhier : 

C'est une nouvelle qualité que j'ajoute à toutes celles 
pour lesquelles je vous ai donné crédit. 

Un bel anglicisme, n'est-ce pas, and it is to your 
crédit^ M. Fréchette. 

Il est heureux que vous ayez compris que vous com- 
mettiez une pyramidale naïveté, en niant emphaliqitement 
avoir jamais accusé M. Pelletier d^ avoir démoli la colonne 
Vendôme, etc. 

Emphatiquement (emphatically) est presque aussi 
pyramidal, comme anglicisme, que l'ignorance et 
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l'infatuation de M. Froclictte, et assurément tout 
aussi monumental que la colonne Vendôme, à laquelle 
le poète national s'est comparé dans une de ses lettres 
k M. Tabbé Baillaîrgé. 

La moindre chone, ce me semble, qu'on puisse exiger d'un 
advci'sairo, c'est au moins assez d'intelligence pour com- 
prendre ce c\\\o parler veut dire. 

Je vois que M. Fréchettene sait pas, lui, non plus, 
ce que c'est que parler, et son au moins, qui vient 
après sa moindre chose, est le comble de l'inexpérience 
chez uii homme qui a la prétention d'être un lettré. 

En rebdchant toujours la même rengaine^ etc. 

R<L hacher — non pas rehâcher — signifiant revenir 
souvent et inutilement sur ce qu'on a dit, et une 
rengaine étant une chose que quelqu'un répète à 
satiété, il s'ensuit donc que, en reprochant à M. 
Routhier de rabâcher toujours la même rengaine, 
vous vous êtes. M, Fréchette, platement aplati dans 
un pléonasme. 

Vous sentez bien qu'en iace d'un adversaire de cette force, 
un homme sérieux n'a rien de mieux à faire qu'à cesser 
toute discussion. 

Et moi, je vous dis, M. Fréchette, que, vu votre 
ignorance du français, vous n'avez rien de mieux à 
faire que de cesser d'écrire. 

Nous en serons mieux, et vous n'en serez pas pire. 

Pire étant sj^nonyme de plus mauvais, plus nuisible, 
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vous auriez dû dire à votre adversaire : " Nous en 
serons mieux et vous n'en serez pas plus mal." 

Un écolier de dix ans vous aurait appris cela, M. 

Fréchette. 

Je suppose que (''est aussi grâce à cette seconde vue dont 
vous êtes doué, <n'e vous avez découvert //î^<? j'avais diflainé 
les institutions de mon pays, et que vous avez écrit, tout en 
m'appelant votre ami, que je glissais sur la pente de l'irré- 
ligion. 

C'est un fameux maître d'école que ce M. Fré- 
chette, que l'on a acclamé pour des vers qu^il avait 
pris dans les volumes çw'a publiés Victor Hugo, le 
poète lyrique que tout le monde connaît. 

Si la victime n'est pas de ceux qui ont l'habitude de 
monter sur les toits pour fah-e leurs actes de vertus théolo- 
(jales, etc. 

Comprends pas. 

Quelqu'un pourrait peui-ùtrc s'étonner de ce quequelciues 
milliers d'émigrants Canadiens pusse.it exercer, etc. 

Ce pussent, qui vient après ce pourrait suivi de 
p6'//^-etre dans une phrase de deux lignes, fait un très 
bel effet. 

Il est surprenant cependant que nos hommes d'Etat et nos 
journalistes n'aient pas encore songé à cela, et qu'ils per- 
sistent à considérer l'émigration comme un? plaie à la luelle 
ii faille porter remède. 

Il faut j M. Fréchette, que vous retourniez à l'école 
pour savoir jusqu'où l'influence du que du subjonctif 
peut se faire sentir dans une p?riode. 

17 
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Lorsqu'on se trouve connue au coin d'un bois où il faille,Qiç. 

Ce faille-là est assuroment une toquade. 

Lorsqu'on se trouve comme au coin d'un bois où il faille 
dépendre sa réputation contre des voleurs de grand chemin, etc. 

Avez-vous jamais entendu parler de voleurs do 
grand chemin— sans 5 — embusqués au coin d'un bois 
pour voler la réputation des poètes ? 

Tandis que vous ^ticz enfraû, vous auriez pu citer auss»i 
mes vers. 

En frais de quoi, M. Fréchette ? 

Je soumettrai aussi à vcs dévotes méditations ce que Jésus 
disait du pharisien hypocrite qui se tenait debout dans le 
devant du temple. 

Mais si le pharisien était dans le (Zet;a?i^ du temple, 
le publicain, qu'il ne faut pas oublier ici, était donc 
dans le derrière. 

Je pourrais vous citer d'ici à demain des fautes et 
des inepties comme celles-là, toutes prises dans les 
lettres que M. Fréchette adressait autrefois dans 
V Evénement à M. Routhier. Mais je garde de l'es- 
pace pour celles qu'on trouve dans Originaux et 
Détraqués, le dernier volume du lauréat. 

Je prends le dessus du panier : 

La dernière note de l'intonation s'éteignait à peine, et Je 
chœur n'avait pas encore eu le temps àe reprendre la con- 
tinuation de l'antienne, etc. 



Digitized by CjOOQ IC 



LINGUISTE 259 



On reprend ou l'on continue une antienne, M. 
Fréchette, mais on ne reprendrais une continuation, 
et la redondance que je viens de souligner prouve 
encore une fois que vous n'avez pas la logique du 
langage. 

Sîi vie tout entière fut une i\laUi\nivnc perjyêtue lie. 

y 

Vous avez encore commis là une affreuse redon- 
dance, M. Fréchette, et vous auriez dû vous borner 
à dire : " Sa vie fut une plaisanterie perpétuelle, ou 
bien " sa vie tout entière fut une plaisanterie." 

Comprenez- vous la différence ? 

Plus iV un eurent à s'en repentir. 

Ce pluriel, qu'emploient si souvent les journalistes 
canadiens, est une grosse faute, et la petite grammaire 
de Lhomond vous l'aurait fait éviter, monsieur le 
puriste. 

Et puis, il y a dans plus d*un eurent une sorte 
d'hiatus auprès duquel peu à peu et à outrance sont 
<le véritables soupirs de harpe éolienne. 

Il les servait souvent à la Jocrisse, et montait tout aussi 
bien une scie à un prince de l'Eglise qu'A, un cocher de la 
place. 

Un cocher de place, M. Fréchette, un cocher de 
place. 

On cite même un nommé Vaillancourt qui en fut quitte 
pour un œil crevé ; et — disons-le au a'édit de l'humanité 
québecqnoise, etc. 
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Ou voit que, depuis 1871, vous ne vous êtes guère 
corrigé de vos anglicismes, monsieur le linguiste, et 
cet au crédit — to the crédit^ — que jo vous ai déjà 
signalé, n'est pas à voire lonavge^ locution dont vous 
auriez pu vous servir avec avantage au sujet de 
l'humanité québecquoise. 

Quel otait l'individu assez irrévérencieux pour oser trou- 
Mer l'office divin par une farce de ce calibre ? 

On le sut bientôt. Du reste, la voix n'était pas incomiuo. 
J'Jlle apjtartenait à un pauvre innocent de bon garçon, etc. 

Cette manière do dire que la voix qui avait troublé 

l'office divin était celle d'un pauvre innocent est tout 

à fait pittoresque, et l'on ne peut s'empêcher de 

songer que le lauréat n'aurait pas autrement répondu, 

si quelqu'un lui eût demandé : — A qui était la 

vache ? 

— Elle appartenait, etc. 

Il (Cliouinnrd) portait à pied cette lettre à Kaniouraska, à 
lUmouski, au Bic, à Matane, et, naturellement, à n'iniport*^ 
quel point intermédiaire^ la livrant en mains jyroiyres ov à 
domicile, etc.'' 

D'après la phrase ci-dessus on croit que, lorsque 
Chouinard livrait la lettre dont il était porteur en 
mains propres, celui à qui elle était adressée n'était 
pas à son domicile. 

M. Fréchette aurait dû dire que Chouinard livrait 
la lettre au destinataire lui-même ou à quelqu'nn de 
sa maison. 
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" Avec de grands airs de dévotion qui n* imposaient pas à 
tout le inonde." 

Interrogez votre Larousse, monsieur le maître 
<1' école, et vous verrez que le verbe en imposer 
existe, -et sachez, en attendant, que toutes vos 
leçons de français n'en imposent à personne. 

Et puis, — j'oubliais, — un homme peut fort bien 
:avoîr l'air d'un dév^ot, mais jamais il n'a des airs de 
dévotion,- — à moins que ce ne soit un maître de . . . 
-cliapelle. 

Quand vous aurez étudié encore quelques années 
dans votre Larousse, vous vous apercev^rez peut-être 
de la nuance qu'il y a là. 

A la brune, il entrait — n'importe où. 

Pourquoi, monsieur Fréchette, ne vous êtes-vous 
pas servi là de la locution à la nuit brune f 

Sans doute, parce que dans votre prose vous 
n'aviez pas besoin de chevilles, — dont vous faites un 
si grand usage dans vos vers. 

Et nous vîmes apparaître un succulent pûté d'airelles, ou, 
pour me servir de la langue du, pays, un succulent pAté aux 
bleuets qui fut accueilli par des bravos enthousiastes. 

Littré va vous prouver, monsieur le lexicologue, 
qu'un j?a/é aux blwets n'est pas aussi mal que vous 
voulez le laisser entendre, car il dit : 

Bot. Bill et du Canada. Nom vulgaire d'une espèce du 
^enrc airelle. 
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Ainsi donc, i)uisqiie notre bluet a fait assez 
sûrement son petit bonhomme de chemin ponr 
pénétrer chez Littré, servez-vous-en, monsieur 
Fréchettc, et cachez votre pâté d'airelles, qui fleure- 
son pédant à dix pas. 

...et s'achemina clapin-clopaiit etc. 

On dit : " clopin-clopant, monsieur le lexicographe. 

Nous échangetUTies une cordiale poignée de iiiahu. 

M. Fréchette a cru que, puisqu'il y avait là deux 
mains qui se touchaient, le pluriel était de rigueur^ 
ou bien qu'on pouvait dire : une poignée de mains,, 
comme on dit : une poignée de. . . .dragées. 

Très fort sur le français, notre homme. 

Mais cette brusquerie n'imposait à personne. 

Je le répète, le verbe en imposer existe, et son? 
emploi &>'imj)osaU encore là. 

Tout cela s'épanouissait entre deux vastes oreilles dont 
la flaccidité flottait au moindre courant d'air. 

L'état d'une chose qui est flasque flottant au 
moindre courant d'air, ça, c'est du Fréchette tout 
craché, par exemple. 

Mais ce qui attira mon attention padiciilisrey etc. 

J^attire *' particulièrement l'attention " sur ce 
charabia. 
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Pauvre Drapeau, il dort aujourd'hui son dernier somme 
dans le vieux cimetière de Saint-Michel de Bellechasse, côte 
à côte avec ses phres, attendant comme eux et avec eux la misé- 
ricorde de Celui qui pardonne à ceux qui ont beaucoup aimé. 

D'après ce qu'on peut voir, il est certain que 
Drapeau, qui dort côte à cote avec ses pfcres, attonclant 
avec eux et comme eux la miséricorde divine, ne 
quittera pas le cimetière de Saint-Michel-de-Belle 
chasse pour s'en aller tout seul au paradis. 

...et Marcel Aubin eff'ectuason apparition. 

Pas de commentaire possible. 

Il disparut un jour, sans prendra congjdo pcr3:)nne, et l'on 
n*a jamais su ce qu'il était devenu depuU. 

La phrase ci-dessus, qui n'avait pas plusbes:>in de 
l'appendice caudal depuis qu'un chat n'a he^-oin de 
deux queues, comme on dit vulgairement, prouve 
bien, à elle seule, que M. Fréchette devrait sus- 
pendre pour quelque temps ses leçons de la Patrie 
pour étudier encore un peu le français. 

Avant de former Originaux et Détraqués^ laissez- 
moi vous dire à quelle occasion ce volume a été 
écrit, ce qui en fait le sujet, et ce qu'il vaut k tous 
les points de vue. 

Voici : 

Lorsque le notoire Filiatrault fonda le Canada.- 
Hevue, il eut, ça se comprend, le soin de s'assurer. 
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moyennant finance, de la collaboration de M. 
Frcchette. 

N'ayant aucun bagage dont il pût tirer parti 
pour la nouvelle publication, — les aigles, eux-mênies 
ne peuvent pas toujours votei^ n'est-ce pas, —le lauréat 
crut faire merveille en écrivant les monographies de 
douze fous, qu'il avait connus dans sa jeunesse et avec 
lesquels il semble avoir été intimement lié. 

Ces pauvres fous, il les a portraiturés d'une manière 
tout à fait injuste, et il a, par endroits, tellement 
outré leurs faits et gestes, que je suis à me demander 
si le nom de M. Fréchette n'a pas été oublié parmi 
ceux qu'il a voulu immortaliser. 

Cette impression qui doit venir à tous ceux qui 
lisent le dernier volume du lauréat a inspiré à un 
étudiant de ma connaissance l'idée de parodier les 
vers que M. Fréchette a mis en tête de la dernière 
édition de VHistoire du Canada de Garneau. Je 
ne puis résister à la tentation de citer une strophe 
de cette parodie : 

Tu chantes Grospcrrin ; tous nos fous, tu les comptes. 

Avec quel merveilleux brio tu nous racontes 

Les exploits de Dupil, que tu connais si bien. 

Mais, panni les grands noms qui brillent dans ton livre, 

Il en manque un qui doit survivre, 

Et ce nom, Louis, c'est le tien. 

Que le nom de M. Fréchette ait été oublié ou 
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non, il suffit de lire quelques pages d' Originaux et 
Détraqués pour savoir que sou auteur doit être 
parfaitement conscient du mépris qu'il inspire, pour 
avoir osé, par pur amour de l'argent, peindre les 
hîdeurs qui font le sujet du volume en question ; et 
tous les calembours latins ou français — déjà usés du 
temps de nos arrière-grands-pères — que le lauréat 
met dans la bouche de Chouinard, toutes les insanités 
qu'il fait répiter à Cardinal, tous les jurons dont il 
-émaillo la conversation de George Lovesque, tout 
cela vous laisse l'impression qu'on éprouve devant 
les contorsions d'un bateleur en maillot sur les 
planches d'un théâtre en plehi vent. 

Encore, si M. Fréchette, malgré les grossièretés 
qui foisonnent dans ses Originaux et Détraqués^ eût 
montré quelque talent en peignant ses douze tgpes 
quéheeqaois ! 

Mais le lauréat a fait avec son dernier volume un 
four aussi désastreux que la veste qu'il a remportée 
avec la Légende (Vun Peuple^ dans laquelle, à part 
les vers volés, il n'y a pas une page qui porte le- 
moindre rottet poétique. 

D'un bout à l'autre de l'ouvrage donné comme 
primeur dans le Canada- Revue, M. Fréchette cherche 
il faire rire le lecteur, et, quand il y réussit, ce n'est 
pas, croyez-moi, aux dépens de ses douze fous. 

Chaciino de S3s monographies est d'un décousu. . 
haillonneux. 
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On (lirait que le lauréat a écrit la moitié de ses 
phrases isolément, sans aucun lien d'idées, et que, 
après les avoir réunies les unes à la suite des autres, 
il a ficelé le tout avec les locutions adverbiales au 
reste, au surplus, au demeurant, (bailleurs, quoi qu'il 
en soit, etc., qui commencent presque chaxiuc para- 
graphe. 

Il y a là dedans, selon l'expression de François 
Coppée, as.scz de ficelles et de câbles pour gréer une 
frégate. 

Une locution, entre autres, revient à tout bout de 
champ, pour faire les transitions,— Kîommc il est 
facile de le voir par les citations suivantes : 

Un jour, il fai:*îiit voir au directeur du collège, le même 
M. Gingras dont j'ai parlé plus haut, etc. 

Qiiehiiielois, par exemple, les prédications assumaient un 
caraetcrc un peu moins inoflenbif que celles dont f ai parlé 
plvs haiit. 

Je V ai dit pins haut, ses cheveux, qu'il portait longs, etc. 

Je Vai dit plus haut, riiommc que noijs avions devant nous 
était un être hingulier. 

Comme je Vai dit plus haut, tout cela se chantait ou se 
récitait, etc. 

Le brave homme a d'ailleurs, comme jeVai dit plus haut, etc. 

De sorte que, à mon regret, je ne pus insister pour retenir 
notre hôte, lorsque, sur le seuil de la porte, avec le geste 
inimitable dont f ai pirle... 

Mon brave père — il lut réveillé en sursaut, dans la nuit 
qui suivit le départ dont je iwis de parler, etc. 

Il menait, ^'e l\d dit plus haut, une vie nomade, etc. 

Je vous Vai dit au. commencement, je ne sais si j'avais, etc. 

Mais il s'acquittait surtout, le soir, à la veillée, en chan- 
tant soit les couplets que j'ai cités phis Jiaiit, etc. 

Il n'y mettait même pas — je Vai dit — etc. 
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Maifi c'est Joraqu'il se rencontrait avec les enfants de 
l'école, /e?i ai donné une idévplus haut, etc., 

A part les fautes de français, les répétitions fasti- 
dieuses et les ficelles qui tant bien que mal tiennent 
debout la charpente de chaque monographie dont/ai 
parlé plus haut, il y a dans Originaux et Détraqués 
des incohérences qui prêtent l>eaucoup plus à rire 
que les calembours de Chouinard et les sacres de 
Levesque. 

Il y en aune surtout que je tiens à vous faire voir. 

Il s'agit d'une séance littéraire que Grosperrin 
avait donnée dans un local grand comme la main, et 
où il se passa, selon M. Fréchette, une scène qui 
relègue à l'arrière-plan tout ce que les dramaturges 
passés ont pu inventer de jilus imprévu et de plus 
incroyable comme coup de théîître. 

Jugez-en : 

I..es autres accessoires étaient ré^luits à leur plus simple 
expression, mais enrevanclie TesinKle était éclairée par une 
chandelle de suif fichée dnub un goulot de bouteilh». 

Et trente lignes plus loin : 

Je n*ai jamais été témoin d'un hourvari pareil. 
Tout à coup : Crac ! Obscurité complète. 
Un loustic, qui connaissait les êtres, avait eu l'idée d'alkr 
tourner la clef du principal conduit à gaz. 

Et la chandelle, monsieur Fréchette, la chandelle. 
J'ai donc fait voir assez de solécîsmes et assez de 
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contresens dans les lettres à M. Routliier et dans 
Originaux et Détraqués^ pour établir que M. Fréchette 
ne sait pas du tout le français, et qu'il est suprême- 
ment ridicule pour lui de vouloir l'enseigner. 

Et que serait-ce, si je me donnais la peine de 
fouiller dans les liasses de la Patrie^ où le lauréat écrit 
régulièrement, chaque semaine, depuis une quinzaine 
d'années ! 

Je ne puis cependant résister à l'envie de relever 
quelques-unes des fautes de français qu'il a éparpillées 
dans les derniers numéros du samedi de la feuille de 
M. Beaugrand. 

Je prends au hasard dans le tas : 

NOTES SUR CHICAGO 

Le 7 (le septembre 1886, si je ne me trompe, le Times ou le 
Herald de Chicago— j*? ne sais plus lequel des deux journaux 
— publiait un num^^TO scnsc imprimé plus tard. 

A première vue, je crus qu'il y avait dans le mot 
que je viens de souligner une faute d'impression, 
mais la répétition du même mot écrit de la même 
façon quinze Usines plus loin me prouva que M. 
Fréchette, qui est censé être un linguiste, ne sait pas 
même l'orthographe, comme l'indique ce qui suit : 

...r édifice même oCi l'extriordinaire journal était sensé 
publié, etc. 

Pauvre monsieur Fréchette ! 
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L'OPERA FRANÇAIS 

Cel.a peut faire criailler les imbéciles, agacer un peu ceux 
dont le patriotisme est troj) délicat pour Otre robuste, etc. 

C'est tout simplement comme si je disais à M. de 
La Palisse-Fréchette : 

— Vous êtes, vous, trop grossier et trop épais 
pour être délicat. 

GUILLAUME BARTHE 

— ^son aristocratique demeure de la rue d'Auteuil, îl 
(Québec, nie vit souvent franchir son seuil les jMches pleines 
de strophes. 

Encore un peu, et M. Fréchette nous disait qu'il 
entrait chez AL Barthe les poches pleines d'idées, 
pleines de métaphores, de litotes, d'hyperboles, de 
prosopopées, de métonymies, d'antonomases, d'anto- 
nymies, d'elipses, de pléonasmes, d'allégories, de 
synecdoques, deprolepses, de réticences, d'antithèses, 
de périphrases, d'hypotyposes, de catachrèses, de 
tout le tremblement d'un futur lauréat. 

LETTRE A MONSEIGNEUR FABBE : 

Et je pris le parti de ne ni'adresscr (^u'à vous, sinon pour 
obtenir une réparation, du moins pour demander votre 
protection pour l'avenir, dan.s CintérCt de la sensibilité bien 
légitime et lâen naturelle des miens. 

La locution soulignée semble d'abord un angli- 
cisme : in the interest of the sensibility, et.?. 

Ce n'est cependant pas un anglicisme. 
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Or, comme ce n'est assurément pas, non plus, une 
expression française, c'est donc un fréchettisme." 

MÊME LETTRE 

Sous le coup d'une des plus graves accusations qui puissent 
peser non seulement sur la tète d'un prêtre, )nai8 sitr la tête 
d'un homme. 

Comme si un prêtre n'était pas un homme. 

M. Fréchctte a voulu dire : " non seulement sur 
la tête d'un prêtre, mais sur la tête d'un laïque. ", ou 
bien : " sur la tête de n'importe quel homme ". 

DEUXIÈME LETTRE AU P. LAÇASSE 

Naturellement aussi, je me suis adressé pour cela à ceux 
qui sont sensés vous connaître le mieux. 

Mais sachez donc une bonne fois, monsieur Fré- 
chette, que censé est un mot et que sensé en est un 
autre. 

Et dire que le lauréat va continuer à donner des 
leçons de français dans la Patrie ! 

Quand je vois une aussi sotte vanité, je suis tenté 
d'appliquer au maître d'école de la rue Sherbrooke 
cette phrase plus pittoresque que parlementaire, dont 
Gambetta coiffa quelque Fréchette de son temps : 

—C'est un dindon avec une plume de paon .... 
quelque part. 
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M. Fréchette n'a pas seulement fait parade d'éru- 
dition comme lexicologue à l'aide du gros Larousse, 
il a voulu faire croire, avec le même dictionnaire, à 
ses hautes connaissances d'historien, dans une série 
d'articles qu'il publia, en 1882, dans la Patrie^ et 
qui devaient, d'aprës ses calculs, flétrir à jamais la 
mémoire des souverains qui régnèrent sur la France. 

Au cours de ces articles, aussi sots qu'odieux, le 
lauréat ne s'est pas contenté de copier les accusations 
portées par Larousse contFc la royauté française, il y 
a transcrit mot à mot le texte même d'une foule 
d'auteurs cités par le grand encyclopédiste, comme 
si tous ces auteurs lui eussent été familiers et à 
portée de sa main. Aussi, à chaque nouveau chapitre 
de la Petite Histoire des Rois de France^ force jour- 
nalistes se demandaient-ils, avec un étonnement 
mêlé d'admiration, comment un Canadien pouvait 
faire de si nombreuses citations d'historiens étran- 
gers, dont les noms leur étaient à peine connus. 
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Cette érudition de bric-à-brac n'en imposa cepen- 
dant pas à tout le monde ; et M. Chapais, — encore 
un tout jeune homme à cette époque, — en ridiculi- 
sant les articles républicains de la Patrie^ démontra 
dans le Courrier du Canada — cette feuille a toujours 
été fatale au lauréat — que la cruelle mésaventure qui 
lui était arrivée à propos de la Bastide rouge ne 
Tavait aucunement corrigé de sa manie de plagier. 

Ce qui fit soupçonner à AI. Chapais que Tauteur 
de la Petite Histoire des Rois de France devait puiser 
dans une encyclopédie quelconque, ce fut cette sura- 
bondance nir-me d'érudition insolite dont il éblouis- 
sait ses lecteurs. 

Une citation, entre autres, que M. Fréchette fit 
d'un passage de Chateaubriand, — passage dans lequel 
celui-ci semblait avoir condamné le principe de la 
légitimité, — acheva de convaincre le jeune écrivain 
<[ue son adversaire 'appuyait ses prétentions de 
témoignages pris dans Larousse. 

Le lauréat avait copié la citation dont je viens de 
parler sans se douter le moins du monde que le texte 
en avait été tronqué ; el M. Chapais, sachant 
parfaitement que Chateaubriand n'avait jamais 
condamné la monarchie, ayant d'ailleurs sous la 
main l'ouvrage contenant intact le passage mutilé 
par Larousse, porta à l'auteur de la Petite Histoire 
des liais de France un défi qui lui coupa le sifflet 
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comme avec la main, lui administra une raclée de 
bois vert qui doit lui cuire encore. 

Avant d'aller plus loin, laissez-moi vous citer des 
fragments des deux derniers articles que M. Chapais 
servit à M. Fréchetto, qui s'époumonnait à crier qu'il 
n'avait pas plagié Larousse : 

Oui, nous avons en le courage d'accuser le docte écrivain 
,de piller Larousse. Et co qu'il y a déplus triste pour lui nous 
allons le prouver. Cyprien a besoin de textes pour étayer sa 
thèse anti-monarchique. Or, comme sa mémoire est impuis- 
sante à lui en fournir, il a tout simplement recours au diction- 
naire. Il lui faut quelques citations heureuses au sujet de la 
légitimité. La belle aflaire î Xotre homme ouvre son Larousse 
tome X, page 331, Sème colonne, au mot légitimité, et copie 
bravement les exemples : *' Le principe de la légitimité des 
rois a fait place à celui des peuples " Ed. Scherer. — " Quant 
à la légitimité etc. Ah ! Je tiens ces maximes pour hon- 
teuses " Guizot. — Faut-il faire condamner la monarchie, vite 
au moi monarchie, tome XI, p. 423 1ère colonne : " Le principe 
de 1^1 monarchie absolue même a des résultats monstrueux " 
Custine. — S'agit-il de fair^î exalter la république, cherchons 
au mot république, tome XIII, p. 1012, et l'on a : " Ce n'est 
pas seulement la république qui est impossible, c'est la 
monarchie," Chateaubriand. — " J'honore la république," etc. 
Guizot. — La république est la vérité couronnée " M^^e e. do 
Girardin. — Lisez la Patrie du 30 septembre, vous retrouverez 
toutes ces citations copiées servilement dans Larousse. Inutile 
d'insister sur la valeur que peuvent avoir ces bouts de 
phrases isolés du contexte, et dont on n'indique pas la 
provenance. Cmirien ne vit que de cette collaboration. 1\ 
donne l'opinicm du P. Ventura fc.ur le droit divin : le morceau 
se trouve dans Larousse, au mot monarchie. Il se pare de 
Tautorité de M. do Montalembert : la citation qu'il fait du 
grand orateur vient du même endroit. Il énumère les dépense» 
de M de Pompadour : ces détails sont empruntés à l'article 
Pompadour. E}n un m^t, c'est un pillage ei rè le. Lorsque 

18 
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les citations sont exactes ot viennent à propos, on nepdit 
nier la coiiimodité de ce système. Mais en fait d'érudition, 
ce n'est que de l'énidition de dictionnaire, et il n'y a pas là 
de quoi se vanter de ses études. 

Nous voulons cependant donner à Cyprien une dernière 
chance de relever sa réputation de savant homme. Puisqu'il 
se barde de citations, s'il ne les copie point dans Larousse, 
il doit snvoir d'où elles viennent et de quel ouvrage il les a 
tiroes. Nous allons donc en choisir une entre dix, et lui en 
demander l'origine. Il a cité comme texte à méditer cette 
phrase do Chateaubriand : ** Avec les Bourbons toutes les 
liberté» moururent à la fois." Nous serons infiniment oblige 
à Cyprien de nous indiquer l'ouvrage de Chateaubriand, la 
page et l'édition de l'ouvrage où se trouvent ces mots. S'il 
nous donne l'indication demandée, et que la citation soit 
conforme au texte, nous nous engageons à ne plus l'accuser 
de collaborer avec Larousse. Seulement, nous aimons ù 
l'avertir que l'ouvrage est entre nos mains, que le passage 
est sous nos yeux en ce moment, que nous l'avons comparé 
à la citation, et que nous savons, par conséquent, s'il est 
tronqué ou textuel dans la chronique. De sorte que, si 
l'érudit chroniqueur se décide à parler, ce que nous n'atten- 
dons pas, il fera bien de parler franc, sinon... gare le sifflet. 



En terminant la partie de la chronique qu'il nous consacre, 
Cyprien nous annonce qu'il nous dédaigne souverainement 
et qu'il ne s'occupera plus de nous. Cependant, il ne nous 
a encore parlé ni de sa collaborcUion avec Larousse, ni du 
fameux texte dont nous l'avons défié d'indiquer la prove- 
nance. Nous renouvelons ce défi. Allons ! monsieur, un 
peu de cœur! Poser pour le dédain, ce n'est pas une bonne 
excuse. Nous nous occupons bien de vous sans vous estimer. 
Si vous n'êtes ni un plagiaire, ni un faussaire, exécutez- 
vous. De grâce, parlez, sinon pour vous, au moins pour vos 
amis que votre silence fait rougir. D'ailleurs, ne croyez pas 
être quitte en vous taisant. Vous avez entrepris une vilaine 
besogne dont vous vous acquittez vilainement ; votre chro- 
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Tiique est une œuvre de méchante littérature et de morale 
dépravée ; vous méritez un châtiment. Lorsqu'on sème îi 
pleine main le mensonge et la calomnie, qu'on soit lauréat 
de TAcadémie française ou simple gratte-papier dans la 
république des lettres, on doit s'attendre à récolter des.... 
étrivièrcs. 

é 
M. Fréchette prit, je m'en souviens, toute une 

année a se remettre quelque peu des étriviëres que 

lui avait administrées M. Chapaîs. 

Au bout de ce temps, certain que le public avait 
•oublié le bruît qu'avait fait la découverte de sa 
collaboration avec Larousse, il se risqua à éditer en 
brochure ses articles anti-royalistes. 

Il eut la prudence, par exemple, de garder 
l'anonyme. 

Cyprien eut aussi le soin de faire disparaître de 
son premier travail toutes les citations que l'écrivain 
du Courrier lui avait reprochées, et dont nous avons 
vu tout à l'heure l'origine. 

Il crut cependant qu'il pouvait sans danger repro- 
duire les citations que M. Chapais avaient passées 
sous silence, croyant que celui-ci ignorait d'où elles 
pouvaient provenir. 

Et la Petite Histoire des Rois de France^ ressus- 
•citée, et lancée à grands renforts de réclame par la 
Patrie^ eut encore un certain succès parmi certaines 
gens. 
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Durant Tannée qui suivit, personne n'accusa publi- 
quement le lauréat d'avoir plagié Larousse, et, de plus 
en plus certain que sa réputation d'historien n'était 
aucunement exposée à de nouveaux horions, toujours 
fanfaron, toujours avide de faire j)arler de lui, 
toujours assoiffé de gloriole, M. Fréchette avoua, à 
la date du 2 février 1884, qu'il était l'auteur de la 
Petite Histoire des Rois de France^ au cours d'un 
article dont je détache les passages suivants : 

Comme leR. P. Hamonda drjà cté designé dans la presse 
comme raïUeur de ce pamphlet, (la Franc- Maçomierie) et 
(liie personne, (jne je sache, n'a encore contredit la chose, je 
crois devoir traiter cet écrit avec plus de considération que 
s'il était tout simplement attribué à ces scribes impuissants 
(\m m'accusent de plagier Larousse, Elie Berthet, leur héroïne | 

Marie Colombier, et jusqu'à mon ami Chapman. l 

Or voici ce que j'ai à dire : ■. 

C'est moi Cjui suis l'auteur de la Petite Histoire de France. 
Je n'en suis pas fier comme le R. P. Loriquet pourrait l'être I 

de la sienne ; mais j'en assume toute la responsabilité. Et | 

non seulement j'en assume toute la responsabilité, mais je i 

défie celui qui me traite ainsi de stvpide^ dHgnorant et do , 

calomniateur, dans un langage très peu jésuitique, de prouver 
(jue j'ai falsifié l'histoire sur un seul point, I 

J'ai écrit la Petite Histoire des Bois de France pour me 
défendre contre les hypocrites qui m'accusaient d'impiété 
parce que je suis républicain ; je suis encore prêt à reprendre 
la plume, si je suis accusé d'autre chose par quelqu'un qui 
vaille la peine qu'on lui réponde. 

Bien à vous, monsieur le directeur, 

Louis Fréchf.tte. ' 

Il n'y a donc plus l'ombre d'un doute sur la pater- 
nité de la Petite Histoire des Bois de France, 
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C'est bien M. Fréchette qui l'a écrite. 

Ce point réglé, nous allons n?aiiitenant voir si, 
malgré l'épuration que cette œuvre malsaine a subie, 
il n'y reste pas assez de Larousse pour faire condam- 
ner de nouveau le lauréat comme voleur. 

Naturellement, je ne puis citer qu'une faible partie 
de ce que M. Fréchette a pris à Larousse : le respect 
que tout écrivain doit à ses lecteurs et à soi-même 
me force d'abréger. 

Lisons d'abord ce que l'historien montréalais et le 
publiciste parisien disent du premier roi qui gou- 
verna la France : 

FRECHETTE 
Ses débauches furent telles que les leudes le chassèrent. 

LAROUSSE 
Les leudes le chassèrent pour ses débauches. ^ 
FRECHETTE 

L* aimable monarque se réfugia chez Bazin, roi de Tharinge, 
K|ui lui accorda généreusement Thospitalité. Pour le récom- 
penser 

LAROUSSE 

Il ne craignit pas • qui lui donnait une 

généreuse hospitalité. 

FRECHETTE 

Le bon évêque Grégoire de Tours, Taîné des historiens 
français, raconte la chose dans tous ses détails. Suivant lui^ 

•Childéric ayant demandé à cette pourquoi 

voici ce qu'elle répondit : 



I Au mot Childéric, page loo. 
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Il faut mettre cela en latin, le latin dans les mots bravant 
l'honnêteté : 

Quia utilitatem tuam noverim et quam sis strenuus 

Suivent trois lignes que, vu notre état social, on 
ne peut citer dans aucun idiome. 

A lire la citation que j'ai été obligé de tronquer^ 
on s'imaginerait, n'est-ce pas, que M. Fréchette sait 
assez bien le latin pour dire en cette langue ce qu'il 
ne veut pas exprimer en français. 

Le grand encyclopédiste va nous prouver que 
M. Fréchette ne se gêne pas plus de plagier un texte^ 
latin qu'un texte français. 

LAROUSSE 

Quelques instants après, quelle ne fut pas sa surprise de 

voir apparaître devant lui la reine de Thuringe, Bazine ! 

Lui ayant demandé, rapporte Grégoire de Tours, la raison 
qui l'amenait d'un pays si éloigné, elle lui répondit : 

Quia utilitatem tuam noverim et quam sis strenuus i..... 

Devant une pareille érudition, sautons de Childéric 

à Dagobert : 

FRECHETTE 

Il chassa saint Arnould, évéque de Metz, et confisqua la 
moitié de tous les biens des couvents, monastères et autres 
institutions religieuses à son profit personnel. 

LAROUSSE 

Il exila Arnould, évoque de Metz. Il fit Je relevé de tous 
les biens des couvents et en confisqua la moitié au profit du 
trésor royal. 2 

1 Au mot Bazine, page 311. 

2 Au mot Dagoberi, page 11. 
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FRECHETTE 

Un jour, iî€uf mille Bulgares, chasséd de la Pannonie, 
vinrent lui demander Thospitalité du sol français. Il leur 
donne asile, et, au bout de quelques mois, il les fait tous 
égorger en une seule nuit 

LAKOUSSE 

9000 Bulgares, chassés de Pannonie parles Avares, étaient 

venus lui demander asile en 631 Au bout de quelques 

mois, craignant de s'attirer des démêlées avec les Avares, il 
donna l'ordre aux Bavarois d'égorger tous le« Bulgares en 
une seule nuit. ^ 

FRECHCTTE 

Adrien de Valois, dans son «amw/ouvrac^o, intitulé : Gestes 
des anciens Francs^ raconte qu'un jour, après une victoire 
qu'il avait remportée sur les Saxons, il fit trancher la ttte à 
tous ceux qui dépassaient la hauteur de son épée. 

L'adjectif savaw^ appliqué à un ouvrage que M. 
Frëchette n'a certainement pas lu n'est rien moins 
que sublime, puisque Larousse dit ceci : 

Vers la mtmo époque, si l'on en croit l'auteur des Gestes 
des anciens Francs^ vainqueur des Saxons, il fit trancher la 
tête à ceux qui dépassaient la hauteur de son épée. " 

Maintenant, voulez-vous savoir ce que M. Fré- 
chette et son collaborateur disent de Jeanne de 
îîavarre ? 

Impossible plus que jamais de citer textuellement, 
et les points de suspension doivent encore ici jouer 
leur rôle : 



1 Au mot Da^obert, page II. 

2 Ibidem. 
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FRECHETTE 

C'est de cette sanglant ^ Mcssaline que parle Brantôme 

laquelle faisait le guet les faisait appeler 

les faisait précipiter du haut de la tour 

LAKOUSSS 

Brantôme, dans un de ses livres, parle d'une reine f;u'ilne 
nomme point et i\in se rendait à la tour de Nesles. 

Là elle faisait le guet les faisait appeler les 

faisait rr^oipitcr du haut de la tour ^ 

FRECHETTE 

Ce fut le C'v'ltbre Buridan qui révola l'horrihlo secret. 
Après av(iir échappé à la mort que lui avait préparéo 
l'odieuse reine. 

Plusieurs écrivains n'attrihuont pas ces beaux exploits à 
cette dernière, mais à sa bru Marguerite de Bourgogne. 

LAROUSSE 

Une tradition fcrt ancienne rapportait qu'il (Buridan) 

avait été mêlé aux de Jeanne de Navarre (ou^suivant 

d'autres) de Marguerite de Bourgogne, et qu'il était parvenu 
X briser ses liens et à se sauver à la nage. - 

FRECHETTE 

Cependant Villon, cpii était presque contemporain, est 
pisitif à mettre ces horreurs sur le compte de Jeanne do 
Navarre. 

Vositif à mettre^ etc., (positive to say) est un angli- 
cisme, M. Fréchette ; c'est aussi une faute de fran- 
çais, puisque positif est synonyme de certain^ qu'on 
n'est pos certain à mettre, mais bien certain de 
mettre, etc. 

1 Au mot Tour de Nés les. page 941. 

2 Au mot Duridati, page 1426. 
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Naturellement, auprès des horreurs que vous avez 
copiées dans Larousse, cette faute est bien légère, et 
si je V0US la signale, ce n'est que parce que vous avez 
la manie de poser au linguiste. 

LAEOUSSE 

Citons un dernier témoignage, bien peu précis d'ailleurs 
et peu digne de créance, celui du poète Villon etc. ^ 

Passons au règne de Charles Y ; 

FRECHETTE 

...le bon roi fonda aussi la Bastille 

La Bastille était une formidable forteresse 

Il suffisait 'pour cela (pour entrer à la Bastille) d'une 
■simple lettre de cachet laissée peut-être aux mains d'une.... 
4ivec le nom en blanc 

Voici ce qu'en dit Palisscry : 

Vous voyez, n'est-ce pas, M. Fréchette penché 
sur un volume de Palissery, et transcrivant ce qui 
suit : 

Pendant les sept ans, dit-il, que j'ai passés à la Bastille, je 
n'y avais pas d'air durant la belle saison 

Mon grabat était insupportable, et les couvertures en 
étaient sales, percées de vers. Je buvais, ou plutôt je m'em- 
poisonnais d'une eau puante et corrompue. Quel pain et 
quels aliments on m'apportait ! des chiens affamés n'eu 
auraient pas voulu. Aussi mon corps fut-il bientôt couvert 
de pustules ; mes jambes s'ouvrirent, je crachai le sang et 
j'eus le scorbut. Les cachots ne recevaient l'air et le jour 
que par un étroit soupirail. Los plus belles journées ne 



j. Au mot Tour de Ncsles, page 941. 
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laissaient transpirer au détenu qu'une faible lumière. En 
hiver, ces caves funestes sont des glacières, parce qu'elles 
sont assez élevées pour que le froid y pénètre ; en été, ce 
sont des poêles humides où l'on étouffe, parce que les murs 
sont trop épais pour que la chaleur puisse les sécher 

LAROUSSE 

Les prisonniers étaient conduits à la Bastille par de» 
exempts sur une simple lettre de cachet laissée peut-être 
aux mains d'une avec le nom en blanc. 

" Pendant les sept années que j'ai passées à la Bastille, 
dit Palissery. je n'y avais pointd'air durant la belle saison.., 

" Mon grabat était insupportable, et les couvertures ea 
étaient sales, percées de vers. Je buvais, ou plutôt je m'em- 
poisonnais d'une eau puante et corrompue. .!îuel pa,in et 
quels aliments on m'apportait! des chiens affamés n'en 
auraient pas voulu. Aussi mon corps fut-il bientôt couvert 
de pustules ; mes jambes s'ouvrirent, je crachai le sang et 
j'eus le scorbut, Les cachots ne recevaient l'air et le jour 

<iue ])ar un étroit soupirail Les plus belles journées ne 

laissaient transpirer au détenu qu'une faible lumière. En 
hiver, ces caves funestes sont des glacières, parce qu'elle» 
sont assez élevées pour que le froid y pénétre ; en été, ce 
sont des poêles humides où l'on étoufle, parce que les murs 
sont trop épais pour que la chaleur puisse les sécher. ^ 

FEECHETTE 

Un jour, le malheureux (Latude) écrivit à sa persécutrice 
(la Pompadour) un billet contenant ces mots : *'Le 25 de ce 
mois de septembre 17(iO, il y aura cent mille heures que je 
soufire. 

LAROUSSE 

Un jour, Latude put même faire parvenir à M"® de Pom- 
padour un billet laconique où il lui disait : " Le 25 de ce 
mois de septembre 1760, il y aura cent mille heures que je 
souffre." 2 



1 Au mot Bastille, p«ge 335. 

2 Au mot Latude, page 245. 
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Parlant d'Henri II et de Diane de Poitiers, les 

deux écrivains s'accordent encore comme larrons 

en foire : 

FRECHETTE 

Il (Henri II) fit sculpter cbins la pierr3 son propre chiffro, 
c'est-à-dire une H surmontée d'une couronne royale, entre- 
mêlée avec un D et un croissant, chiffre et emblème delà 
fameuse 

On ne dit pas entremêlé avec, M. Fréchette, mais 
bien entremêlé de. 

Votre collaborateur aurait dû vous enseigner cela. 

Mais continuons à citer le lauréat : 

Henri II fit fnipper des médailles en l'honneur de cette... 
On en voit une où elle est représentée avec ces mots en 
exergue : Omnium vidorem W:i,j'ai vaincu le vainqueur de 
tous î 

LAROUSSE 

L'H de Henri se mêle au D de Diane 8ur tous les murs 
des résidences royales. Pour clic le roi fait fnipper de» 
médailles ; on en voit encore où Diane est représentée foulant 
l'amour avec ces mots : ** Omnium victorem vici" j'ai vaincu 
le vainqueur de tous. ^ 

FRECHETTE 

...il lui fit cadeau de toutes les terres vacantes du royaume. 

LAROUSSE 
Un jour, il lui donna toutes les t3rrcs vacantes du royaume. 

A propos de Louis XIV, les denx historiens 
s'entendent encore superbement : 

I Au mot Dtaa£ <U Poitiers, page 732. 
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FRECHETTE 

Plus tnrJ, elle (M"'® de Maintcnon) fit chasser su bienfai- 
trice, (M*n« de Montespan.) 

M™« do Montespan, dit Eugène Pelletan, trahie et rempla- 
<îéepar la femme qu'elle avait prisepar la main 

LAROUSSE 

M°*® de Montespan, dit Eugène Pelletan dans sa Décadeni'e 
de la monarchie française^ M"*® de Montespan, trahie et rem- 
placée par la femme qu'elle avait prise par la main 

Tout ce qu'on lit à propos du rhgne de Louis XV 
dans M. Fréchette a été écrit dans le même genre 
et avec les mêmes moyens ; maïs il m'est impossible 
d'en citer autre chose qu'une couple de phrases, à 
propos du Parc-aux-Cerfs: 

FRECHETTE 

Le nombre de celles qui y furent conduites fut immense, 
dit Lacretelle. Elles étaient cnsuites dotées et mariées à des 
hommes vils, etc. 

LAROUS>SE 

La tradition et les témoignages de plusieurs personnes 
-attachées à la cour, dit Lacretelle, etc. ^ 

M. Fréchette est donc convaincu une deuxième 
fois d'avoir volé Larousse ; et si jamais il publie 
une troisième édition de sa Petite Histoire des Bois 
de France^ et s'il enlève les citations que je viens de 
transcrire, comme il a fait disparaître celles que M. 
Oliapais lui reprochait en 1882, je crois qu'il pourra 
loger ce qui restera dans une seule. . . «galée. 

I Au mot Parc-xuX'Cerfs, page 203. 
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Encore, si M. Fréchette n'eût fait que plagier 
Larousse pour écrire son pamphlet anti-monarchique; 
mais il y a, de son chef, faussé Thistoire à chaque 
page, et, pour ne parler que des accusations portées 
contre Charlemagne, Jeanne deXavarre et Blanche 
de Castille, — il y a affirmé les choses les plus men- 
songères et les plus scélérates qui soient tombées de 
la plume d'un écrivain déterminé à tout dénaturer 
ot à tout salir. 

Je l'ai déjà dit, le poète national a faussé aussi 
l'histoire dans sa Légende d'un Peuple, et une pièce 
de ce vol\imc,\es Uxcommuniés, est tout ce qu'il y a 
déplus monstrueux comme outrage à la vérité et au 
sentiment religieux. 

Pour prouver mon assertion, laissez-moî d'abord 
analyser les Excommuniés, dont le plan, comme on 
le verra, est aussi incohérent que les faits qu'il ren- 
ferme sont audacieusement défigurés : 

Québec était tombé. Un Bourbon avait livré le 
Canada à l'Angleterre. Ce fut un coup mortel, un 
long déchirement, quand nos populations entendirent 
le roi de France dire aux Saxons : — Prenez-les ! ma 
gloire n'en a plus besoin. Alors on entendit soixante 
mille voix crier : — " X ous serons français malgré la 
France". Chacun a tenu parole, et maintenant, sous 
le sceptre anglais, les Canadiens conservent le culte 
delà France. Mais d'autres, (quels autres ?), repous- 
sant tout servage, après avoir brûlé leur dernière 
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<;artouchc, rév^oltés impuissants, voulurent, libres 
même en face de la mort, emporter au tombeau leur 
éternelle haine. En vain on invoqua l'autorité de 
Rome, en vain le prêtre déroula aux yeux de ces 
naïfs croyants les tableaux des châtiments que Dieu 
réserve aux superbes ; en vain l'on épuisa les 
menaces : menaces et sermons furent inutiles. — Non, 
disaient ces révoltés, nous sommes des Français, et 
nul n'a le droit de nous vendre à l'enchëre. Un jour, 
les foudres de l'excommunication tombèr<^nt sur les 
rebelles. Il n'en resta que cinq. (Il n'en resta que 
<îinq qui furent excommuniés ou qui ne le furent 
pas ?) Malgré les affronts, malgré les frayeurs^ ces 
•cinq-là ne voulurent servir d'autre Dieu que la 
France. Les excommuniés moururent, et furent 
enterrés, sans prêtre, dans un des champs de Saint- 
Michel-de-Bellechasse, au détour d'une route Jangeuse 
où la brute se vautre. 

Et M. Fréchettc termine sa pièce, dont la versifi- 
cation est boiteuse comme celle de Jean Sauriol et 
du Drapeau fantôme, en disant que chaque fois que 
le hasard le met sur la route en question, il découvre 
son front devant les tombes de ceux qui gardèrent 
jusqu'à la mort la haine de l'Angleterre et l'amour 
de la France. 

Encore une fois, tout cela est un monstrueux 
outrage à la vérité historique et au sentiment reli- 
gieux. 
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Non, mille fois non, jamais un Canadien n'a été 
excommunié pour s'être, au lendemain de la reddi- 
tion de Québec, révolté contre l'autorité anglaise, et 
je vais facilement rétablir les faits dénaturés par M. 
Fréchette dans ses Excommuniés. 

Voici : 

Quatorze ans aprës la cession du Canada, les colo- 
nies de la Nouvelle-Angleterre voulurent s'éman- 
ciper de la tutelle de la mëre patrie, et cherchèrent 
à entraîner les Canadiens dans leur mouvement de 
révolte. 

Le Congrès, après avoir " adopté des résolutions " 
exposant en détail les griefs des colonies naissantes, 
après avoir blâmé le parlement britannique d'avoir, 
par l'Acte de Québec de 1774, accordé à nos compaT 
triotes le libre exercice de leurs droits civils et 
religieux, envoya aux Canadiens une adresse qui fut 
répandue dans tout le pays par l'entremise d'un 
riche négociant de Montréal. 

Cette adresse, qui avait été signée par les mêmes 
hommes qui faisaient un crime à l'Angleterre de 
tolérer la religion catholique au Canada, disait 
hypocritement : 

Saisissez l'occasion que la Providence elle-même vous 
présente. Osez être libres. Nous connaissons trop bien les 
sentiments généreux qui distinguent votre nation, pour 
croiro que la différenco de religion vous détourne de faire 
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alliance et amitié avec nous. Vous n'ignorez pas qu'il est 
(le la nature de la liberté d'élever au-dessus de toute faiblesse 
ceux que son amour unit pour la même cause. Les cantons 
suisses fournissent une preuve mémorable de cette vérité : 
ils sont composés de catholiques et de protestants, et cepen- 
dant ils jouissent d'une paix parfaite ; grâce à cette concorde, 
(lui constitue et maintient leur liberté, ils sont en état de 
défier et même de détruire tout tyran qui voudrait la leur 
ravir. 

Toutes ces belles promesses ne séduisirent qu'un 
petit nombre de naïfs, et les Américains, compre- 
nant qu'ils ne pouvaient faire épouser leur cause 
par la majorité des Canadiens, résolurent d'envahir 
notre pays. 

Aussitôt cette résolution connue, le gouverneur 
Carleton proclama la loi martiale, le 9 juin 1775, et 
lit appel à la milice pour repousser les envahisseurs. 

Mgr Briand, évêque de Québec, adressa à son 
clergé une circulaire dans laquelle il lui demandait 
d'engager ses ouailles à prêter main forte à l'autorité 
militaire. 

Cette circulaire, ou plutôt la proclamation de la 
loi martiale alarma nos populations, et força plu- 
sieurs personnes à sortir de la neutralité et de 
l'indifterence où ellçs s'étaient tenues jusque-là. 

Des émissaires bostonnais parcoururent nos cam- 
pagnes pour engager les gens à se ranger sous le 
drapeau de l'indépendance, et leurs tentatives furent 
couronnées de succës en plusieurs localités, surtout à 
Sainte-Anne-de-la-Pocatiëre et à la Rivîère-Ouelle. 
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Pendant ce temps-là deux corps d'armée améri- 
cains s'avançaient, l'un sur Montréal, l'autre sur 
Québec. 

Le général Montgomery, après avoir gagné à sa 
cause les cultivateurs de Chambly et des paroisses 
adjacentes, après avoir pris le fort de Saint-Jean, 
malgré l'héroïque défense de Carleton, attaqua 
successivement Montréal et Trois-Rivières, dont .les 
habitants ne firent aucune résistance et sympathisè- 
rent tout de suite avec les vainqueurs. 

Carleton, obligé de retraiter devant l'ennemi, 
parvint à regagner Québec, qu'il mit aussitôt en 
état de soutenir un siège. 

Mgr Briand, dit son biographe, ^fgr Tttn, dans son remar- 
{[uablc ouvrage sur les évOques de Québec, iaisait les vœux 
les plus ardents pour le succès des armes britanniques ; il 
connaissait la perfidie et la duplicité des Bostonnais; il 
n'avait pas perdu le souvenir des cruautés commises envers 
les pauvres Acadiens, et il ne désirait aucunement voir le 
pays changer de maîtres, au moment où la Grande-Bretagne 
venait d'accroître la somme de ses libertés religieuses et 
civiles. Aussi se tit-il un devoir d'exhorter toute la population 
canadienne de la ville à. rester fidèle au rci et à se montrer 
plus loyale ([uc les marchands anglais qui se retiraient en 
grand nombre à Charlcsbourg et à l'Ile d'Orléans. 

Comme on voit, il s'agissait si peu d'une révolte 
de la population du Canada contre l'Angleterre à 
cause de la France, que les marchands anglais eux- 
mêmes sympathisaient avec les rebelles américains. 
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et désertèrent Québec pour ne pas être obligés de le 
défendre. 

Mais continuons à lire ce que Mgr Totu dit sur le 
sujet : 

La Aoix (la prnnicr pasteur fut <;coutt'o; sa présence 
r.inima le cournge et la confiance des citoyens; et, quand le 
gouverneur parcourut les rangs de la milice bourgeoise qu'il 
avait n.«semblée, en commençant par les Canadiens, tous 
racclamèrcnt et lui promirent de ccmbattre connne de 
iDyaux sujets pour sauver la patrie en danger. 

Québec tint ferme contre les forces réunies de 
Montgomer}' et d'Arnold, et, grâce aux Canadiens- 
français, à qui Mgr Briand avait fait entendre 
la voix xle la sagesse et de la loyauté, l'ennemi fut 
défait et dut battre en retraite, après avoir subi des 
pertes considérables. 

Cependant, le brandon de la révolte, allumé dans 
les paroisses des bords du Saint-Laurent, ne s'éteignit 
pas avec les feux des derniers bivouacs, et plusieurs 
endroits furent le théâtre de scènes déplorables. 

Il y eut à Saint-Pierre de la Rivière-du-Sud une 
lutte sanglante entre les soldats de M. de Beaujeu et 
les rebelles, et M. l'abbé Bailly, l'aumônier du 
bataillon des royalistes, y fut grièvement blessé. 

Des prêtres, qui combattaient l'insurrection et 
«'efforçaient d'empêcher l'effusion du sang, furent 
insultés même dans le lieu saint. 

Pour tâcher de mettre fin aux désordres de ceux 
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<lin persistaient à n'écouter que les pires ennemis 
•de notre religion, coupables, à l'égard de nos frères 
les Acadiens, de la pins grande injustice qui ait 
déshonoré une race, Mgr Briand lança, en 1776, un 
nouveau mandement dont j'extrais les passages 
suivants : 

Non, Nos Très Chers Frères, les colonistes ne voulaient 
point votre bien ; ce n'est point une aflection fraternelle qui 
.les a amenés clans cette colonie; ce n'est point pour vous 
procurer une liberté dont vous jouissiez déjà avec tant 
■d'avantage, et qui allait devenir encore plus brillante, 
qu'une poignée de gens, ni guerriers ni instruits de l'art 
militaire, sont venus s'emparer de vos campagnes et des 
villes de Montréal et des Trois-Rivières sans défense 

Fermant les oreilles aux conseils de ceux qui vous aiment 
parles devoirs de la religion et du patriotisme, et les ouvrant 
trop aux discours malins, empoisonnés, intéressés et pleins 
de fourberie de vos plus cruels ennemis, souffrez, encore une 
fois, que je vous dessille les yeux et que je vous découvre les 
ressorts criminels et bien confusiblcs pour vous, qu'on a 
employés pour vous perdre et vous rendre indignes des 
•faveurs de votre souverain. 

Or, N. ï. C. F., ce sont là les crimes et les trahisons que 
les colonistes méridionaux ont commis à votre égard. Jaloux, 
<lisons plus, enragés des faveurs que le gouvernement vous 
accorde et que vous n'avez pas assez connues, ils ont fait 
leurs efforts du côté de Londres pour les empêcher ; et ils ne se 
sont point encore désistés ; mais voyant toutes leurs menées 
inutile», ils se sont tournés de votre côté. 

Ilg vous ont en conséquence représenté le Bill comme un 
^tentât à votre liberté, comme tendant à vous remettre 
dans Tesclavage, à la merci de vos seigneurs et de la noblesse ; 
ils vous ont promis l'exemption des rentes seigneuriales, et 
vous avez aimé cette injustice ; et que vous ne paieriez plus 
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(le dîmes, et vous n'avez pas eu horreur de cette impie et 
saerilège ingratitude envens Dieu, sans la bénédiction duquel 
ni vos champs ne seraient fertiles, ni vos travaux ne réussi- 
raient. 

A quels dangers n'avcz-vous pas exposé votre religion T 
(Juels obstacles n'avcz-vous pas mis à votre salut ! . 

Et 1*^ Xos Très Chers Frères, vous vous êtes rendus par- 
jures, crime des plus grands ; vous vous êtes impliqués dans 
tous les incendies ; vous vous êtes rendus criminels de toutes 
les morts qui sont de vrais assassinats, responsables de tous 
les torts faits au prochain, de toutes les pertes qu'il a 
essuyées, de toutes les dépenses que votre indocilité, et dans 
plusieurs la rébellion, a occasionnées au Gouvernement. 
Considérez donc après cela dans quel abîme de péchés vous 
vous êtes plongés... Comment en sortir? Comment réparer 
le mal ? qui ne se pardonne pourtant point sans réparation, 
suivant l'axiome de saint Augustin : Non dimittitur pecca- 
tum, nisi restituât nrabhitu m. Je vous avoue, mes Frères, que 
cette considération me navre le cœur depuis plus de dix mois 
Je n'ai pas craint la conquête de la colonie pour deux rai- 
sons : parce que j'avais confiance en Dieu et en notre sainte 
Protectrice, et parce que j'étais instruit des forces ennemies 
et de l'état de nos forces. Mais ce qui m'occupait, c'était 
votre salut, et de quelle manière je pourrais a'ous mettre en 
conscience, surtout pour la restitution. Et c'est surtout cet 
article qui me force à suspendre l'administration des sacre- 
ments jusqu'il ce <iue les affaires soient Unies et que Sa 
Majesté ait accordé le pardon, la rémission, et l'amnistie. 

2° A quel dangers n'avcz-vous pas exposé votre religion î 
Vous ne les avez pas aperçus, ni compris, sans doute^ Mes 
Frères ; je vous crois pour la plupart trop attachés il la reli- 
gion de vos pères pour en vouloir changer, pour vouloir 
apostasier. Et cependant, il n'est (^ue trop vrai que vous y 
courriez évidemment, et que si Dieu n'avait pas usé de misé- 
ricorde, vous deveniez en peu de temps, après la prise de 
iiuébeCjdes apostats, des schismatiqucs et de purs hérétiques, 
protestants du protestantisme le plus éloigné de la religion 
romaine et son plus cruel ennemi. Car nulle autre secte 
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n'a pers(5cuté les romains comme celle des Bostonnais ; 
nulle autre n'a outragé les prêtre«, profané les églises, les 
reliques des saints, comme elle. 

Et je ne vous mets pas vos crimes devant les yeux par un 
esprit de simple reproche, ni pour vous injurier, mais pour 
A'ous les faire envisager du côte de la religion, vous en faire 
comprendre toute l'énormité, afin que vous 1rs pleuriez 
amèrement, et en fassiez une digne et convenable pénitence, 
qui vous en mérite du Seigneur un pardon entier et une 
totale rémission. C'est h\ le seul but de mes prières et de 
mes sacrifices. J'espère que le Seigneur les exaucera, et que 
vous m'en donnerez des preuves consolantes avant que mon 
Créateur et mon Juge m'appelle à lui. Le charme tomber*, 
vos yeux se dessilleront, vous rougirez de vos écarts, et tour- 
nant les yeux vers Jésus crucifié qui pria sur la croix pour 
ses bourreaux, persuadés de son infinie miséricorde, vous ne 
désespérerez pas de le flétrir, vous vous prosternerez avec un 
cœur contrit et humilié aux pieds de ses ministres mémos 
persécutés, méprisés et outragés, vous leur confesserez avec 
larmes vos désordres ; revenus do vos préventions contre eux, 
vous les remercierez de leur fermeté qui vous a épargné des 
absolutions et communions sacrilèges qui auraient augmenté 
le nombre de vos péchés et vous auraient entretenus dans 
l'aveuglement et conduits à l'endurcissement et à l'impéni- 
tence finale. Et je vous promets que vous les trouverez encore 
pleins de cette charité et de cette compassion dont vous avez 
si souvent éprouvé les effets.- •• 

Mgr Briand n'a donc fait, et cela, bien à regret, 
•que refuser les sacrements à ceux qui, n'écoutant que 
les embaucheurs des colonies de la Xonvelle- Angle- 
terre, persistaient à vouloir répandre le sang. * Il n'a 
-donc excommunié personne, à cause de la France, 
dont il ne fut nullement question lors de la petite 
rébellion de 1775-76, et M. Fréchette, en affirmant 
que cinq paysans furent maudits par leur évêque. 
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parce qu'ils s'obstinaient à rester Français sous le 
sceptre de l'Angleterre, a maculé son nom d'une 
tache ineffaçable. 

" Le refus des sacrements, ordonne par l'évOque Briand^ 
dit encore Mgr Têtu, ne dura pas longtemps, du moins dans 
la plupart des paroisses, car les habitants ne tardèrent pas à 
écouter la voix de leur premier pasteur et à se repentir de 
leur rébellion. 



Quel<iues rebelles cependant ne voulurent jamais se sou- 
mettre et recourir au tribunal de la miséricorde et du pardon. 
On en connaît cinq qui furent enterres dans un champ, au 
quatrième rang des concessions de la paroisse de Saint- 
Michel de Bellechasse. Leurs corps furent exhumés en 1880,. 
et confiés à la partie du cimetière réservée aux enfants 
morts sans baptême. ]1 est bien permis de s'apitoyer sur 
l'obstination et l'aveuglement de ces malheureux qui mou- 
rurent ainsi dans l'impénitence finale, mais Ton ne saurait 
blâmer le grand évêc^ue, qui, en les condamnant, ne fit (|ue 
suivre les lois ordinaires de l'Eglise. 

Les mesures de rigueur prises par Mgr Briand étaient non 
seulement conformes aux règles ecclésiastiques, mais elles 
étaient opportunes, et produisirent un excellent eftet. Elles 
amenèrent la conversion presque immédinte des coupaWes 
et inspirèrent aux catholiques et aux protestants une plus 
haute idée et un plus profond respect pour rautorité de 
l'évêque. 

Mgr Briand écrivait à ui^e de ses sœurs, au sujet des- 
tristes événements qui venaient de se passer : " On peut dire 
que la conservation de la colonie au roi d'Angleterre est le 
fruit de la fermeté du clergé et de sa fidélité ; car, quoique 
les peuples ne se soient pas opposés aux Bostonnais, ils ne 
se sont pas joints à eux, et on ne compte pas cinq cents qui 
aient suivi l'armée; et encore le plus grand nombre n'étaient 
que des malheureux, des gueux et des voyageurs. 



Digitized by CjOOQ IC 



IIISTORIEX 2^0 



Ce sont les exploits de ces gueux qui ont inspiré 
M. Fréchctte ; et son biographe nous apprend dans 
les Hommes du Jour que le lauréat est satisfait de sa 
pièce, comme le prouvent les lignes qui suivent : 

Il (^r. Fréchctte) ne manque j as une occasion «le lairo 
connaître les liéroïciiies abandonnés, qui, su:- (te continent, 
ont fait souche de nation. Leurs actc^ de bravoure, leur 
dévouement patriotique, leur fidélité à la France, il les pro- 
clame bien haut et sait les faire admirer. 

— C'est un plaisir, me disait-il dernièrement, de voir 
combien les personnes instruites s'intéressent A. nus jrrandcs 
luttes. Ainsi, ajoutait-il, j'étais, il y a cinq ans, Thôtc de 
^rgr Tliomas, lait cardinal au dernier cnnsistoirv\ Nous 
étions réunis dans le salon du palais arohiéi iscopal. Mgr 
Thomas avait auprès de lui un certain nombre de membrOs 
éminents de son clergé, et il me demanda de lui dire quel- 
ques-uns de mes poèmes historiques. Apr^s en avoir donni5 
plusieurcs, je me risque â déclamer les Exconimiaiiés, où, 
comme tu sais, je raconte la mort des derniers réfractaires à 
la domination anglaise maudits par ]V[.y:r Briand et enterrés 
dans un champ sans les prières de l'Eglise. Je n'étais i)as 
" sans quf^lquc iiiqnit*tude sur le^ort de ma tentative ; pour- 
tant, je remarquai, à ne pas m'y tromper, que le digne prélat 
ni'^ suivait avec une attention et un attendrissement non 
dissimulés. Enfin, quand je terminai par ces vers : 

Sans demander à Dieu si j'ai tort en cela, 
Je découvre mon front devant ces tombes-là, 

j'eus la joie d'entendre Mgr Thomas dire aux chano'nes 
qui étaient les plus rapprochés de lui, de façon à ce que tout 
le monde entendît : " Je ne doute aucunement du salut de 
ces braves ; le patriotisme porté à cet excès est une verUi 
dont Dieu sait tenir compte." Des paroles comme celles-là, 
ajoutait Fréchette en concluant, consolent de bien des injures. 

L'imputation de M. Fréchette à l'endroit de Mgr 
Thomas est très grave. 
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J'ignore si les paroles qu'il lui prête ont été dites, 
et si, ayant été dites, elles ont consolé M. Fréchette 
des injures qu'il a reçues pour ses Excommuniés ; 
mais ce que je sais, par exemple, c'est que le grand 
prélat devra difficilement se consoler d'avoir été 
trompé de la sorte par un étranger, et qu'il lui 
faudra toute sa sainteté pour lui faire pardonner une 
fumisterie aussi révoltante. 

Quoi qu'il eu soit, M. Frécliette était connu 
jusqu'à présent comme poète lyrique, dramaturge, 
feuilletoniste, fabuliste, sonnctiste, linguiste,. . . .et 
bien d'autres choses en iste. 

■ Désormais il sera connu aussi comme historien. 

Il s'est donc distingué dans presque tous les genres 
de littérature. 

Dans presque tous les genres il s'est fait une 
réputation, et cette réputation est solidement fixée, 
puisqu'elle est à la chaîne, à la chaîne des pirates 
littéraires. 

Et que le lauréat paie autant de parasites étrangers 
(ju'il pourra pour se faire remettre à flot au moyeu 
delà réclame, qu'il déchaîne tempête après tempête 
pour tâcher d'arrondir sa voile si tristemen' dégon- 
flée, jamais il ne parviendra à renflouer sa barque 
crevée sur l'écueil du plngiat et du mensonge histo- 
torique, enlizée dans l'ordure de sa Petite Histoire 
des Jîois de France et de ses lettres au Père Laçasse. 
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Apres avoir lu les nombreux articles dans lesquels 
j'ai réduit le lauréat à sa juste valeur, le public se 
demande, étonné, comment une pareille nullité était 
parvenue à se créer une réputation d'écrivain. 

Les causes du succès de M. Fréchctte sont multi- 
ples et s'expliquent facilement. 

Par suite du départ de Crémazie, il s'est trouvé 
seul à publier des vers dans les différents journaux 
et revues du pays. 

Il a commencé d'écrire à une époque où la littéra- 
ture nationale donnait à peine signe de vie, où il 
suffisait de mettre son nom au bas d'un article 
quelconque pour passer pour un grand homme. 

Il est le premier Canadien qui ait réuni ses poésies 
■en un volume, et ce coup d'essai fut tout un 
événement. 

La politique primant presque tout dans notre 



Digitized by CjOOQ IC 



29S LE LAURÉAT 

province, son élection, comme député an parlement 
pour une circonscription électorale aussi importante 
que celle de Lévis, lui donna un prestige qui ne fit 
qu'accroître celui qu'il avait déjà comme j)oète. 

Le miroitement des écus accumulés inopinément 
devant lui— à la suite de son union avec une riche 
héritière — éblouit les yeux de la foule et lui fit 
prendre pour de Tor le clinquant qui brille dans ses 
opuscules. 

Mais les principales causes qui ont permis à M. 
Fréchette de se hisser sur le pavois littéraire sont 
notre apathie en ce qui concerne les travaux intel- 
lectuels, l'absence parmi nous de toute critique, la 
rareté chez nos libraires des ouvrages dans lesquels 
il puisait à pleines mains, l'assiduité de plusieurs 
journaux à chanter ses louanges, et, enfin, son couron- 
nement' par l'Académie française. 

Aussi, parfaitement sûr que personne ne s'aper- 
cevait ni de ses plagiats ni du ridicule des éloges 
abracadabrants qu'une certaine presse ne cessait de 
lui prodiguer, le lauréat s'est fait toute la réclame 
qu'emploie un charlatan en train de populariser une 
nouvelle drogue. 

Pour se faire mousser, il n'a reculé devant aucun 
moyen, et, avi lendemain de la première représen- 
tation de son drame historique Papiiieaii, dont toute 
l'intrigue a été prise dans les Anciens Canadiens de 
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M. de Gaspé, et dans lequel l'histoire est atrocement 
faussée, on pouvait lire dans la Patrie les lignes 
suivantes, écrites probablement par M. Frécliette 
lui-même : 

La patrie, dans son orgueil et dnns ses folles émotions de 
m ère, presse sur son sein le sublime enfant qui, d'un seul 
coup de son aile de poète, vient de la placer â côté de la 
nation la plus avancée de la terre 

Avec son petit livre de poésies, Frécbetto. a fait ce que 
n'ont pu faire ni les plus vaillants guerriers ni les hommes 
d'Etat les plus consommés. 

Il est notre plus grande gloire nationale. 

S'il était possible pour un homme de s'abîmer sous le poids 
de sa propre gloire, M. Fréchette aurait de quoi s'al)îmer. 

Son grand drame historique Pa-pineau vient de le placer 
au premier rang des auteurs du genre. 

La plus grande difficulté sera peut-être de savoir qui des 
deux fut le plus grand patriote, ou du héros (Papineau) ou 
<le l'auteur de Pajnneau, 

Quand on songe (]^ue pas une seule voix ne s'est 
élevée dans notre presse pour ridiculiser et stigma- 
tiser à jamais l'imposteur qui a écrit ce qui précède ; 
quand on songe que cela a été lu en France, où nos 
journaux aujourd'hui pénètrent en nombre relative- 
ment considérable, on se sent ployer sous le poids 
de l'humiliation, on est envahi par un sentiment de 
tristesse qui nous fait désespérer de notre avenir 
intellectuel, on s'indigne, à bon droit, contre notre 
petit monde des lettres, qui pourrait peut-être laisser, 
sans protester, se répéter un acte de charlatanisme 
aussi bas et aussi déshonorant. 
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Enhardi par le mutisme d'un public qui venait 
d'avaler, sans mot dire, cette monstruosité de la 
Patrie, M. Fréchette publiait, presque dans le même 
temps, à la date du 14 juin 1880, à l'occasion du 
couronnement de ses Fleurs boréales, la non moins 
abracadabrante réclame que voici : 

La première dépêche reçue de Frimce par M. Fréchette, 
au sujet de son couronnement par rAcadémic française, 
disait h\ vérité, mais pas toute hi vérité. 

Une deuxième dépêche, reçue samedi soir, annonce au poète 
que, non seulement ses œuvres ont été couronnées, mais 
qu'elles ont obtenu, de plus, le premier prix de poésie 
décerné par l'Académie. 

A cette déclaration de M. Fréchette j'oppose le 
démenti le plus énergique dont je suis capable, — et 
je me fais fort de prouver dans un article ultérieur 
que le poète national n'a jamais obtenu de l'Académie 
française ni un premier, ni un deuxième, ni même 
un dernier prix de poésie, qu'il a reçu simplement 
une de ces gratuités que l'institution des Quarante 
accorde à ceux dont les écrits en vers ou en prose ne 
contiennent rien de contraire à la morale. 

Trois jours apr^s la publication du petit article de 
la Patrie annonçant que M. Fréchette avait obtenu 
le premier prix de poésie décerné par l'Académie, 
le Free Press d'Ottawa, trompé par des intéressés 
qui touchent de près au. lauréat y insérait la dépêche 
suivante : 
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Les œuvres poétiques de M. L.-H. Fréchette ont été cou- 
ronnées par TAcadémie française. C'est le premier Canadien 
qui ait mérité un tel homihage. A l'exception de Victor 
Hugo, M. Fréchette l'emportesur tous les poètes français de 
notre époque. 

Tout ce hourvari, à propos d'nn prix Montyon^ 
d'un prix que seules les médiocrités acceptent, 
chauiFa à blanc l'enthousiasme du public, et l'on fit 
au lauréat des ovations qu'on aurait peut-être refu- 
sées à un général d'armée au lendemain d'une 
grande victoire ; on lui donna au AVindsor un ban- 
quet qui comptait mille couverts et où l'on voyait 
réunie toute l'élite de la société de Montréal. 

Tout cela est bien renversant, et cependant ce 
n'est rien, selon moi, à côté de ce que M. Fréchette 
disait, à la date du 21 décembre 1887, à un reporter 
de la Patrie, à son retour d'un voyage en France. 

Lisez cette entrevue: 

— Etes-vous entièrement satisfait de raccueil qu'on vous 
a fait en France ? 

— Je suis non seulement satisfait, mais encore je trouve 
([u'on s'est montré trop aimable pour moi. Je n'ai reçu que 
des marques de la plus chaude sympathie de la part des 
personnes les plus éminentcs du pays, aussi bien dans 
la capitale que dans les diverses autres villes que j'ai visitées. 
Les individualités marquantes ont lutté d'amabilités avec 
les institutions littéraires pour me rendre le séjour de France 
le plus agréable possible 

M. Louis Ulbach a été jusqu'à m'oftrir de me proposer 
pour le premier siège qui serait vacant à l'Académie fran- 
çaise, voulant, a-t-il déclar,^, voir siéger le poète canadien 
parmi 1rs immortels. 
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Yraimeiit, on éprouve des haut-lc-cœur devant 
une audace aussi niaise et aussi éhontée. 

M. Fréchette membre de l'Académie française ! 

Quand une foule des plus grands écrivains de 
France meurent, à un âge avancé, sans avoir pu 
faire partie de cet aréopage unique au monde, quand 
Leconte de Lîsle s'est vu battu six ou sept fois avant 
d'aller prendre le fauteuil laissé vacant par la mort 
de Victor Hugo, on viendrait chercher au Canada 
un plagiaire et une insignifiance comme l'auteur de 
Jean Sauriol et du Drapeau fantôme pour le faire 
siéger au milieu des hautes sommités artistiques, 
littéraires et scientifiques du siècle ! 

Je le répète, ça donne la nausée. 

Mais continuez, si vous en avez le courage, à 
écouter ce que dit M. Fréchette au reporter de la 
Pairie : 

— Votre nouveau livre de poésie, la Ltnjende cV un Peuple, 
a-t-il été bien accueilli ? 

— Oui, je n'ai qu'à me féliciter du succès qui a accueilli 
xsa publication. 

La presse française en général en a fait les plus grands 
élogee et tous les littérateurs de la capitaUi ne m'ont -pas 
marchandé knirs félicitations. La première édition du livre 
a été tirée à mille exemplaires qui se sont rapidement 
écoulés. 

Les mille exemplaires de la Légende tVan Peuple 
se sont écoulés si rapidement à Paris, que, à part 
deux ou trois cents que M. Fréchette a envoyés 
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gratuitement aux littérateurs, aux intimes et aux 
journaux de France et du Canada, à part un bon 
nombre qu'il a distribués dans les librairies de 
^Montréal et de Québec, il a trouvé moyen d'en 
vendre un demi-millier au gouvernement Mercier. 

— J'étais en pourparlers avec mon éditeur pour en faire 
tirer une nouvelle édition à meilleur marché, lor.'ique les 
<*rise3 que vient de traverser Paris : Taffaire Cafta rel, T élec- 
tion d'un président, le changement d'un ministère, sont 
venues interrompre ces négociations. 

De quel rire ont dû s'esclaffer les Parisiens en 
lisant cette déclaration de M. Fréchette, qui insinue 
<j^ue des incidents politiques pouvaient influer sur la 
publication d^me édition populaire d'un piètre 
volume de vers venant d'une colonie anglaise ! 

— Avez-vousun programme arrêté sur. ce que vous vous 
proposez de faire ? 

— Oui, je compte me rendre à Nicolet, où se trouve ma 
famille, dont j'ai été si longtemps séparé et que j'ai hâte de 
revoir. Je vais me mettre au travail immédiatement. J'ai, 
en ce moment, plusieurs ouvrages en vue. 

Le premier (et celui dont je vais m'occuper sans délai) est 
la traduction en vers du Roi Lear, de Shakcspare, qui m'a 
été confiée par Jules Claretie, directeur de la Comédie fran- 
•çaise. Ce drame sera joué en France, pendant l'exposition 
<le Paris, en 1883. La principal rôle sera tenu par M. Mounet- 
8ully, avec qui j'ai eu plusieurs entrevues au sujet de cette 
pièce. 

— ^Est-il vrai que nous pouvons compter sur la visite de 
littérateurs français distingués ? 

— Oui, M. François Coppée, le poète si comiu, se propose 
de venir à Montréal vers le mois de mai ou juin, et de donner 
deux conférences en cette ville, une autre à Québec et une 
autre à Ottawa. M. Jules Claretie eût beaucoup désiré vtaiir 
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visiter notre pays, mais ses nombreuses occupations de 
directeur de la Comédie-Française l'empochent de donner 
suite îl son projet. 

Ce qui prouve que M. Fréchette la faisait à 
l'oseille au reporter de la Pairie^ c'est que M. 
Mounet-Sully n'a pas plus utilisé, durant l'exposi- 
tion de 1889, la traduction du lauréat que les vers 
de mes Québecquoises ; c'est que M. François Coppée, 
qui a dû, au dire de l'auteur de Jean Sauriol^ quitter 
la France pour le Canada, il y aura bientôt sept ans, 
n'a pas encore été sigualé à la Point e-au-Përe. 

Et puis l'idée d'une traduction en vers par M. 
Fréchette du lloi Lear^ que Guizot et François Hugo, 
aidé par son père, ont à peine réussi à mettre en 
prose française — tant Shakespeare est difficile à tra- 
duire — est un comble qui dépasse tous les combles. 

Traduire Shakespeare, dit Victor Hugo, le traduire réellc- 
]nent, le traduire avec confiance, le traduire en s'abandon- 
nant à lui, le traduire avec la simplicité honnête et iière de 
l'enthousiasme, ne rien éluder, ne rien omettre, ne rien 
amortir, ne rien cacher, ne pas lui mettre de voile lu où il 
est nu, ne pas lui mettre de masque là où il est sincère, ne 
pas lui prendre sa peau pour mentir dessous, le traduire sans 
recourir à la périphrase, cette restriction mentale, le traduire 
sans complaisance puriste pour la France ou puritaine pour 
l'Angleterre, dire la vérité, rien que la vérité, le traduire 
comme on témoigne, ne point le trahir, l'introduire à Paris 
de plain-pied, ne pas prendre de précautions insolentes pour 
ce génie, proposer à la moyenne des intelligences, qui a la 
prétention de s'appeler le goût, l'acceptation de ce géant, le 
voilà! en voulez-vous ? ne pas crier gare, ne pas être honteux 
du grand homme, Ta vouer, l'afficher, le proclamer, le pro- 
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millier, être «a chair et ses os, prendre son empreinte, iiioiiler 
sa fonne, penser sa pensée, parler sa pîirole, répercuter 
Shakespeare de Tanghiis en français, quelle entreprise ! 

Shakespeare est un des poètes qui se défendent le pli>ç 
contre le traducteur. 

La vieille violence faite à Protée symbolise l'efiort des 
traducteurs. Saisir le génie, rude besogne. Shakespeare 
résiste, il faut l'étrcindre; Shakespeare écliappe, il fai;t le 
poursuivre. 

Il échappe par Tidée, il échappe par l'expression.^ 

Shakespeare échappe au traducteur par le style, il échappe 
aussi par la langue. L'anglais se dérobe le plus qu'il peut 
an français. Les deux idiomes sont composés en sens inver«?e. 
Leur pôle n'est pas le même ; l'anglais est saxon, le français 
est latin. 

Shakespeare résiste par le style ; Shakespeare réssiste par 
la langue. Est-ce là tout ? non. Il résiste par le sens méta- 
physique; il réviiste par le sens historique; il résiste par le 
sens légendaire. 

Je pourrais multiplier à l'infini les citations de 
réclames aussi retentissantes et mensongères que 
celles que j'ai transcrites avant de citer Victor Hugo, 

Je crois, cependant, en avoir fait assez voir pour 
établir de la manière la plus irréfragable que ce n'est 
pas le mérite littéraire de M. Fréchette qui lui a 
valu la réputation dont il a joui si longtemps, mais 
que cette réputation a été le résultat d'une claque 
aussi tapageuse que constante, qu'il a lui-même 
entretenue, comme d'un concours de circonstances 
que seuls les audacieux sans vergogne se sentent le 
triste courage d'exploiter. 

20 
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Je ne puis, malgré tout, terminer cet article sans 
reproduire de la Patrie les lignes suivantes, écrites 
au moment où la Légende iVun Peuple venait d'être 
publiée à Paris : 

Nous empruntons ànncenfreviic publicîe dans le Nicoletain 
les renseignements suivants sur le mouvement littéraire en 
France. 

C'est M. L. Fré(!hetté qui parle. 

D. Avez-vous soumis votre nouveau volume à l'Académie? 

Il, Oui. Ce n'était point d'abord mon intention. Ayarit 
déjà obtenu wn prix pour un de mes ouvrages, je craignais 
que cela ne fit du tort à celui-ci ; mes amis académiciens 
m'ont engagé à le présenter quand même ; il en sera ce qu'il 
pourra. 

Il est donc prouvé parles paroles de M. Fréchette 
lui-même — au reste, la chose était connue — que la 
Jjégende dhin Peuple a été soumise à PAcadémie 
française. Or, comme cet ouvrage n'a pas été 
couronné, il s'ensuit donc, comme je l'ai toujours 
prétendu, que les Fleurs boréales ne l'ont pas été 
pour leur valeur poétique, mais pour des raisons tout 
il fait étrangères à la littérature. 

En effet, comment pourrait-on autrement expliquer 
que la Légende d'un Peuple — qui est l'œuvre d'un 
homme mûr — aurait eu moins de succès à l'Académie 
que les Fleurs boréales^ dont les trois quarts des 
pièces ont été écrites alors que M. Fréchette était 
encore un tout jeune homme. 

En tout cas, ce n'est toujours point parce que 
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M. Fréchette avait déjà obtenu un prix Montyon pour 
son premier volume qu'on lui en a refusé un pour 
-son second, puisqu'il est certain que ce sont toujours 
les 'mêmes auteurs que l'Académie couronne, — 
-oomme le prouve un des meilleurs amis du lauréat^ 
le grand Larousse, qui, après avoir donné la nomen- 
clature des personnes couronnées, de 1803 à 1874, 
iijouie ce qui suit : 

Il y a en tout vingt nom^ pour s>i.K:inte concour.:», les 
mômos lauréats ayant été couronnés à plusieurs reprise.-'', et 
pas un nona de grand poète. 

Il est donc de la dernière évidence que M. 
Fréchette, à pon retour d'Europe, blaguait autant 
les gens du Nicoletain que ceux de la Patrie, 

Et ce qui est aussi évident, c'est que M. Xavier 
Marmier, qui, par courtoisie envers les Canadiens, 
avait fait donner un prix académique à l'un des 
nôtres pour un volume qu'il n'avait peut-être pas 
:OUvert, n'a pu en faire accorder un pour la Légende 
4Ïun Peuple^ qui, elle, a été ouverte et appréciée 
comme elle devait l'être. 

Maintenant, si vous voulez savoir ce que pense le 
grand critique Jules Lemaître des prix que l'Aca- 
démie française distribue chaque année, lisez ce 
qu'il en dit dans ses Contemporains : 

L'Académie 'est une institution radicalement immorale, 
puisqu'elle n'ajoute rien au vrai mérite et qu'elle en donne 
les apparences à l'intrigue ou à la médiocrité 
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Quelle cuisterie insupportable de vouloir que l'art et la 
littérature continuent à relever cPune sorte de tribunal revêtu 
d'un caractère officiel ! et (jucl enfantillage que ces distribu- 
tions de prix, ce prolongement du collège qui assimile pour 
toute la vie les litt(3rateurs à des écoliers î 

Larousse est encore moius flatteur : 

La liste des lauréats de l'Académie, depuis deux siècles,, 
devrait être le livre d'or des poètts français et toute com- 
posée de noms rayonnants de gloire : ce sont des inconnus 
ou des écrivains de la plus honnête médiocrité. 

Les poèmes couronnés devraient représenter comme 
l'essence du génie français : la plupart sont de pitoyables 
déclamations en style fané, usé, vieillot. 

Sans cloute, ce que je viens de citer fait bien voir 
rinexprimable ridicule dont s'est couvert M. IVé- 
chette en posant au grand homme parce qu'il avait 
obtenu un prix Montyon, un prix d'écolier, et 
pourtant ce n'est qu'une fleur au prix de ce que l'on 
verra dans mon prochain et dernier article. 

En attendant, qu'on n'oublie pas que je me suis 
engagé à prouver que le lauréat n'a reçu de l'Aca- 
démie ni un premier, ni un deuxième, ni même un 
dernier prix de poésie. 
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Le jour où l'auteur des Fleurs boréales faisait dire 
il la Patrie qu'il avait remporté le premier prix de 
poésie décerné par l'Académie française, il devait, 
grisé par la superbe inhérente anx médiocrités, avoir 
<îomplëtement perdu la tête ; et ce que Ferdinand 
Brunetiëre, un des quarante immortels, dit dans la 
Grande Encyclopédie du XIXème Siècle va prouver 
tout de suite que le démenti que j'ai opposé à la 
vantardise de M. Fréchette était mille fois justifiable. 

Après le Dictionnaire, dit Brnnetièrc, runc des principales 
occupations de l'Académie française est le jugement de ses 
nombreux concoars et la distribution de ses prix. Elle n'en 
a pas actuellement moins de vingt-trois à décerner chaque 
année, dont dix-sept sont des j)^^^ littéraires et six par con- 
séquent des prix dits de vertu. Le prix d' éloquence, fondé par 
Balzac, et le prii: de poésie, dont les fonds, après avoir été faits 
<l' abord par les académiciens eux-mêmes, l'ont été longtemps 
par une fondation qui remontait à M. de Clerm ont-Tonnerre, 
<?véque de Noyon, membre de l'Académie française, et le 
sont aujourd'hui par le budget, sont les seuls qui soient 7nis 
an concours, à proprement parler, c'est-à-dire, les seuls dont 
le sujet soit donné par l'Académie. 
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Donc, M. Fréchettc, n'ayant fait que soumettre à 
l'Académie, sous le titre de Fleurs boréales et 
Oiseaux de Neige, des pièces qui avaient déjà paru 
dans les différents journaux du paye, dans Mes^ 
Loisirs et Pêle-Mêle^ n'a pas pris part à un concours 
dont le sujet était imposé i)ar les immortels^ et 
conséquemment n'a obtenu ni un premier ni un 
dernier prix de poésie, mais simplement un prix de 
vertu. 

Au demeurant, M. Fréchette, en 1880, ne cherchait 
pas, non plus, à décrocher autre chose qu'un prix de 
î/'fr^i^, témoin la correction qu'il fit, — avant de sou- 
mettre ses Fleurs boréales à l'Académie, — à l'une 
des strophes de JReminiscor^ pièce qu'il avait 
adressée de Chicago à son ami Alphonse Lusignan,. 
et dans laquelle on lisait les vers suivants : 

Tout était pour nous sujet cVamusettes. 
Sans le sou parfois, mais toujours contents, 
Nous suivions aussi le pas des griseties 

Le poète national, croyant que l'Académie se 
scandaliserait de ces r/risettesAk, avait mis dans. 
Beminiscor la variante que voici : 

Tout était pour nous sujet d'amusettes. 
Sans le sou parfois, mais toujours contents, 
Xous suivions aussi le pas des fillettes. 

Mais ce qui est plus drôle que cela c'est que 
M. Fréchette, une fois son prix de vertu dans sa 
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poche, fit un pied de nez aux immortels et réinstalla 
les grisettes dans une édition subséquente, publiée en 
1886, — par pur amour pour la rime riche, comme do 
raison. 

D'ailleurs, on n'a qu'à ouvrir Larousse pour savoir 
quelle sorte de prix les Fleurs boréales ont valu à 
leur auteur. 

Parlant de quelques écrivains canadiens dans 
son suppplément, le grand encyclopédiste dit de 
M. Fréchette : 

L'Académie française lai accorJa, cm ISSl, un prix: (le 
2,o00 francs sur Ja tondation Montyon, bien qu'il soit de 
règle qu'un Français seul i^uissc concourir pour ce prix. 

Tous les littérateurs du pays savent que c'est 
M. Xavier Marmier qui fit faire li l'Académie cette 
exception en faveur de M. Fréchette pour témoigner 
sa sympathie aux Canadiens, qui ne lui avaient pas 
marchandé la leur lors de son passage au pays, pour 
reconnaître les efforts qu'ils ont déployés en voulant 
conserver leur langue sous le régime britannique, et, 
enfin, pour resserrer les liens qui unissent la France 
et le Canada. 

A propos, voici ce que le Bon Combat disait dans 
son numéro du 1er mai de l'année dernière : 

Nous prétendons que le couronnement de M. Frécliette par 
l'Académie française est surtout une gracieuseté pour les 
Canadiens qui ont conservé leur langue parmi les Anglais^ 
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A cela M, Fréchctte, ne pouvant alors prévoir que 
quelqu'un viendrait, un jour, faire connaître la véri- 
table valeur d'un prix Montyon, répondit, avec 
4'împerturbable aplorab qu'on lui connaît, par les 
lignes ci-dessous : 

Quant ù mes vers, il est entondn que si l'Acaflcmie les a 
couronnons c'est qu'ollcn'a pasho^sitcà sacrifier sa réputation 
pour ffiii'o plaisir aux Canayens, — une drôle d'idée tout do 
mtnie que de vouloir récompenser tout un peuple avec un 
prix d'enfant, tellement ridicule qu'on ne l'ofirirait pas ûun 
f oote de' troisième ordre, un prix tellement insignifiant que 
c'en est une pitié. 

M. Frécliette laisse entendre que, pour faire une 
gracieuseté à un petit peuple, il faut plus qu'un 
prix de vertu. 

Pourtant la valeur d'un présent est dans la ma- 
nière dont il est fait, — une simple fleurette peut 
parfois valoir un bijou, — et il est évident que ce 
n'est pas tant un des prix Montyon en lui-même qui 
devait honorer les Canadiens que l'exception faite 
par l'Académie en faveur de l'un des nôtres, qui, 
comme étranger, ne pouvait prétendre à l'un de ces 
prix. 

Et puis, comment l'Académie pouvait-elle sacrifier 
sa réputation en donnant à M. Fréchette un prix 
que, depuis un temps immémorial, elle décerne aux 
jeunes gens, à titre d'encouragement ? 

La preuve étant faite que l'auteur des Fleurs 
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boréales n'a eu qu'un des prix Montyon, voyons 
maintenant ce que Larousse dit de ces prix : 

JPrix Montyon, L'Académie a scindé en un grand 
nombre de prix la rente laissée par le célèbre philantrope à 
pa disposition pour qu'elle pût récompenser l'ouvrage le 
plus utile aux mœurs. En réunissant les intérêts arriérés et 
les sommes provenant de prix non distribués les années 
précédentes, l'Académie décerne ordinairement trois, quatre 
ou cinq prix de 2000 à 2,500 francs, et de deux à cinq médailles 
de 1,5(X) francs à des ouvrages très divers. On voit figurer 
ensemble, parmi les ouvrages couronnés, des traités d'éco- 
nomie politique, des études littéraires et même des biogra- 
phie» d'artistes. 

Corame on voit, le couronnement d'un volume de 
poésie dans la catégorie des ouvrages que Larousse 
mentionne n'a pas une bien haute portée littéraire. 

Mais, puisque M. Fréchette s'est eftbrcé, par un 
trait ironique et plus ou moins spirituel de dépister 
ceux qui seraient tentés de croire au peu d'impoi^ 
tance d'un prix Montyon, je vais lui montrer qu'il a 
encore manqué là sou coup, et cela, en publiant un 
passage d'une lettre que je reçois à l'instant du grand 
écrivain français, M. Edmond Biré, que les lecteurs 
du Courrier connaissent depuis longtemps, et à qui 
j'avais demandé quelle signification élogieuse il 
fallait voir dans le couronnement d'un livre par 
l'Académie française. 

Tous les ans, dit M. Biré, l'Académie couronne une tren- 
taine de volumes, et dans le nombre il y en a toujours une 
bonne moitié qui sont parfaitement médiocres. Cela res- 
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semble un peu trop à ces distributions de prix des pension- 
nats do demoiselles, où, pour contenter tous les parents et 
achalander la maison, on donne des prix et accessits à toutes 
■ les petites filles. 

Bien que le prix décerné h M. Fréchette soit, 
selon M. Biré, quelque chose comme un prix de 
petite fille, le PolyUhliun^ revue bibliograpliiqucqui 
fait autorité en France, laissait entendre, dans sou 
numéro de juin 1881, que le poète canadien n'avait 
pas même mérité un tel prix. 

S'il est une chose pour laquelle il soit convenable de mani^ 
foster du respect, disait le Polybiblion, c'est le jugement de 
l'Académie, (iuoi<iu'ellc se trouve trop souvent portée à récom- 
penser dans an auteur sans talent de bonnes intentions nioralei<. 

En couronnant le poète canadien, auteur des Fleunf 
ffuréales, elle a été guidée non seulement par l'honnêteté du 
livre, mais encore par sa provenance transatlantique. 

Peut-on d'une manière plus polie dire à un homme 
qu'il n'a pas de talent et que son volume aurait été 
jeté au panier si ^I, Fréchette eut été un Français 
delà-bas? 

Peut-être aurions-nous préféré rencontrer un talent plus 
personnel^ plus orirflaal, plus canadien. Ainsi, M. Fréchette 
chante la découverte du Mississipi, la majesté des grands 
fleuves, le Saint- Laurent s' écroulant dans l'abîme gigan- 
tesque du Niagara. Ce sont des paysages cent lois plus 
grandioses que ceux du vieux monde ; mais nous ne trouvons 
pas que le poète rende assez cette différence d'impression, 
ni que les tableaux se dessinent avec la précision exotique 
vju'a mise, par exemple, l'auteur des Poèmes barbares dans 
ses p.aysages de l'île Bourbon. Si le côté descriptif ca^/aîft/'*^ 
le côté idéaliste ne Vest pas moins. 
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^lalgré quolfiiies belles strophes Ç4i et lii, nous uc trouvons 
point cette large conception de la nature et de ses rapports 
avec rhonime qui se recontre chez certains poètes, comme 
M. de Laprade, et donne îl leur œuvre une beauté d'ordre- 
supérieur et une véritable portée philosophique. Trop volon- 
tiers M. Fréchettc se contente d'impressions toutes faites et 
rend plutôt l'émotion du voyageur vulgaire ciue du poète 
voyant et sentant autrement que la foule. 

C'est M. X. Marmier, qui, croyons-nous, en sa qualité de 
voyageur, a découvert la poésie canadienne et s'est l'ait le 
patron de ^l, Fréchette. 

L'Académie a décerné pour la première fois un de ses prix 
à. une œuvre écrite en langue française par un sujet étranger. 
Elle a jugé que l'auteur appartenait à notre race et saisi 
cette occasion d'aflirmer l'unité d'origine et de resserrer 
l'amitié de la France et du Canada. 

Tout cela confirme en tout point ce que j'ai tou- 
jours prétendu, que M. Fréchette n'a aucune origi- 
nalité, qu'il n'est qu'un vulgaire versificateur, qu'il 
se contente d'impressions tontes ^faites, et qu'il n'au- 
rait jamais été couronné par l'Académie si M. X. 
Marmier n'eût pas été son patron et n'eût pas fait 
saisir par les immortels l'occasion d'affirmer V unité 
d^ origine et de resserrer V amitié de la France et du 
Canada, 

Et puis, qu'aurait dit Técrivain du Pohjbiblion si, 
comme nous, il eût étudié minutieusement l'œuvre 
du lauréat^ s'il eût découvert que les trois quarts et 
demi de ses vers sont de grossières imitations, quand 
ce ne sont pas des vols ? 

M. Paul Féval, le grand romancier, n'a pas été 
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beaucoup plus tendre pour M. Fréchette, comme en 
fait foi cet extrait d'une lettre adressée à un ami de 
l'honorable M. J. Tassé et publiée dans la Minerve 
du 25 juillet 1881, h propos du vol do la Bastide 
ronge : 

Ah î saperlottc î Cet infortuné do M. Fréchctte, il a savt- 
périlleusé ! ! J'en suis bien marri pour lui. C'était un joli 
talent, mais pas bien gros, où il y a la même différence entre 
lui et notre vieux sauvage d'Hugo qu'entre l'incendie de 
Paris et l'incendie d'une boîte d'allumettes. 

Sans doute, il serait oiseux d'ajouter d'autres 
preuves à l'appui de ce que je soutiens depuis bientôt 
cinq mois. 

Cependant, comme il existe peut-être encore des 
fanatiques qui persistent à voir en M. Fréchete un 
grand écrivain, je vais leur mettre sous les yeux ce 
que l'un de ses meilleurs amis, le poëte et critique 
parisien, Charles Fnster, a dit, dans ses Poètes du 
Clocher, de la Légende dhin Peuple et de son auteur : 

M. Louis Fréchctte est, dit Fuster, sinon le premier, du 
moins le plus connu des écrivains canadiens 

Notre auteur appartient à cette race robuste en qui la 
vigueur anglo-saxonne complète la vivacité gauloise. Epaules 
carrées, teint frais, cheveux blonds, regards francs, lunettes 
d'or, déiharche aisée, voix forte,— tel apparaît l'auteur de la 
Légende d-un Peuple 

Et tel je l'ai vu, tel je l'aime, car on n'a, en le regardant, 
en lui parlant, ni désillusion, ni mécompte : cet homme-lù 
ne diminue pas son œuvre. 
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Après avoir fait une longue analyse de la Légende 
d'un Peuple, en avoir reproduit quelques fragments 
qu'il a été obligé, comme on a vu, de corriger pour 
ses citations, Charles Fuster ajoute : 

Je ne suis pas un pendant, et serais désolé d'eii devenir un. 
Je ne m'attarderai donc point aux remarques de détail, aux 
observations de style, aux chicanes superficielles. Le livre 
de M. Fréchette a ses défauts. Quelques passages sont empha- 
tiques ; la plupart rappellent trop, par leurs périodes oratoires 
et leurs beaux vers coulés en- un moule wAiforme, la manière et 
le procédé de Victor Hugo. 

Certes ! je crois bien que la plupart des vers de 
M. Fréchette sont coulés en un moule uniforme et 
rappellent trop la manière et le procédé de Victor 
Hugo : j'en ai fait voir un grand nombre qui avaient 
été volés tout entiers dans les meilleures pièces du 
maître, et l'on n'aurait, sans doute, qu'à chercher 
pour en trouver bien d'autres. 

Je l'ai déjà dit, continue M. Fuster, certains épisodes 
al)solument remarquables ont été négligés par notre poète ; 
il les reprendra plus tard, sans doute, et, pour un volume 
achevé, Fouvrage lui-même n'est pas^ni. 

L'ouvrage du lauréat est tellement fini pour lui, 
il lui est si peu possible de reprendre les épisodes 
qui, selon Fuster, ont été négligés, que depuis que 
l'auteur des Poètes du Clocher a écrit les lignes 
ci-dessus, M. Fréchette a fait paraître une nouvelle 
édition de la Légende d'un Peuplent qu'il n'y a fait 
aucune correction. 
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Jo ne voudrais j as mettre en pratique l'histoire du pavé 
de l'ours. Pr(!?tendre que M. Fréchette a surpassé Hugo^ 
Lamartine, Lecunte de Lisle, Laprade ou même Brizeux, ce 
serait exagérer. 

Ce serait tellement exagérer que Charles Fiister 
n'a fait cette réflexion si pleine d'ironie que pour 
faire rire ses confrères parisiens et s'en faire par- 
donner les quelques petits éloges qu'il adresse à M. 
Fréchette. 

Je le reconnaît, notre auteur s'est vu servi à souhait par un 
sujet exceptionnel, im ensemble d'actipns intrépides, de mots 
héroïques, de sentiments qui nous étonnent, d'exemples qui 
nous relèvent. Des éléments pareils, assemblés par quelque 
artiste que ce soit, formeront toujours une œuvre intéres- 
sante, sinon parfaite, et saisissante en sa midité. 

Eflfectivement, M. Fréchette avait un sujet 
^exceptionnellement propre à être traité en vers, — 
l'histoire du Canada, — et cependant tout ce qu'il en 
XI tiré es>t niïQ nudité qui, pour sûr, est trhs saisissante. 

Je ne sacre donc pas M. Fréchette grand écrivqin; je ne 
vois en lui, jusqu'à l'heure présente, qu'un lettré de talent, 
(remarquez bien, un lettré, pas un littérateur) un 
historien évoeateur, un patriote amoureux des blessure dosa 
patrie. 

Il ne peut donc y avoir ici qu'un avis : toutes ces 
réflexions dans la bouche d'un écrivain qui veut du 
bien à M. Fréchette, que l'amitié tout naturellement 
porte à l'indulgence, constituent un éreintement en 
règle. 
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D'ailleurs, est-il besoin des appréciations du 
Pohjbiblion ou de Charles Fuster pour éreinter 
M. Fréeliette? 

Il suffît d'avoir vu ce qui a été révélé dans les 
précédents articles pour savoir qu'il ne peut plus 
être question de lui comme écrivain. 

Comme tel, il est mort, bien mort, et il n'y a 
qu'une voix, parmi les hommes bien pensants pour 
le reconnaître. 

Il est mort, et nul ne pourra jamais l'exhumer de 
l'hypogée littéraire où il est enfoui avec tous ses 
plagiat?, toutes ses inepties, toutes ses platitudes et 
toutes ses réclames de charlatan. 

Il est mort, et pas un de ses anciens admirateurs 
n'aura le courage d'essayer à réhabiliter sa mémoire. 

Il est mort, et quelques-uns des rares amis qui lui 
sont restés fidèles jusqu'à son parfait enfouissement, 
n'ayant pu le défendre, et pour cause, prétendent 
maintenant — ^le croirait-on ? — que j'ai accompli une 
œuvre antipatriotique en faisant la critique de 
l'œuvre dn lauréat ? 

Mais M. Fréchette, lui-même, est-il un patriote ! 

Et qu'est-ce donc que le patriotisme ? 

Le patriotisme, il me semble, est le culte qu'un 
citoyen professe pour son pays, pour le sol où reposent 
les cendres de ses pères, pour tout ce qu'il y a de 
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grand, de noble et de pur dans les annales et les 

souvenirs de sa race. 

> 

Le patriotisme ! c'est ce sentiment qui fait que le 
voyageur ne voit, dans ses courses lointaines, rien 
qui séduise son regard et parle à son âme comme les 
lieux — bien humbles quelquefois — où il a grandi, où 
il a appris à prier, à travailler, à remplir les devoirs 
qu'impose à chacun la destinée humaine. 

C'est cette flamme dont brûle le cœur de tout 
homme qui, soit dans les travaux des champs, soit 
dans le domaine des lettres et des arts, soit dans 
l'œuvre de la religion, cherche toujours à accomplir, 
pour se rendre utile à ses compatriotes et aider à la* 
marche civilisatrice de son époque, la plus grande 
somme d'efforts consciencieux et d'exemples 
édifiants. 

C'est ce souffle tout-puissant qui, à un certain 
moment, soulève tout à coup un inconnu d'hier pour 
en faire un héros de demain, le pousse à tout sacrifier 
et à donner même sa vie pour le triomphe d'uno 
idée ou l'honneur d'un drapeau. 

Le patriotisme étant tout cela, et l'œuvre de M. 
Fréchette étant tout le contraire, je prétends, moi, 
qu'il y a patriotisme à le combattre. 

Comment ! voilà un homme qui, toute sa vie, a 
vomi le fiel à pleine gorge sur tous ceux qui ne 
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partageaient pas ses vues en littérature comme 
autrement, et je n'aurais pu, sous prétexte cpie 
l'amour-propre national allait en être blessé, retour- 
ner contre M. Frécliette les coups qu'il m'a portés à 
propos (l'une discussion où je n'étais nullement en 
cause ! 

Comment ! yoilii un homme qui, un jour, a dit à 
sa patrie : Non scrriim / et qui, une fois ses deux 
oreilles bien à Tabri des soufflets dans sa retraite de 
Chicago, a écrit les choses les plus révoltantes contre 
nos gloires les plus pures ; qui a applaudi au meurtre 
(le Darcy McGec ; qui a qualifié de charogne les 
restes d'un de nos premiers hommes d'Etat ; (pii a 
récemment accusé M. l'abbé Taquin de s'être vendu 
aux Anglais lors des événements de 1837; qui a 
écrit à M. Edgar une lettre dont la teneur est un 
abominable outrage lancj à la face des Canadiens- 
fran(;ais et des catholi(|ues ; qui, depuis plusieurs 
semaines, déverse sa bave de plagiaire yns au collet 
sur le Père Laçasse ; et ce serait ne pas aimer son 
pays que de démontrer que cet homme — considéré 
par un certain public comme notre poète national — 
n'est qu'un plagiaire, un grimaud et un irai)osteur ! 

A part les abominations dont je viens de parler, 
l'auteur dç> Va Légende d^ttn Peuple s'est rendu cju- 

21 
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pable envers son pays de torts aussi nombreux qu'ir- 
réparables. 

Il est entré en Vandale dans le domaine de notre 
histoire, il y atout faussé, tout dénaturé, tout saccagé. 

n a, par son insignifiance et ses plagiats, rapetissé 
nos héros, jeté le ridicule sr.r les actes les plus 
sublimes de courage et de dévouement dont s'honore 
notre nationalité, troublé les sources où les i)oètcsdc 
l'avenir auraient pu puiser leurs inspirations pour 
chanter les gloires d'autrefois, faussé limaghiation 
et le goût des élèves de nos collèges à qui la L'gei'de 
(Van Peuple et les Feuilles volantes ont été données 
en prix, découragé et immobilisé bien des talents 
par ses succès immérités. 

Et si, pour avoir eu le courage de répondre sous 
ma signature, visage découvert, à un homme dont la 
réputation d'écrivain était en apparence sohdement 
assise; si, pour ne m'etrc pas laissé écraser i>ar un 
individu queM.Fréchetteavait chargé de le défendre ; 
si, pour avoir arraché le masque derrière lequel le 
prétendu poète national cachait ses incroyables 
trucs, sa lourde insignifiance et sa colossale vanité ; si, 
pour avoir fait un exemple qui ne peut manquer 
de servir à notre avancement intellectuel, il me iallait 
toute ma vie entendre un groupe de fanatiques 
])iailler sur mes talons, et m'exposeraux représailles 
que me promettent tout bas, k ce qu'on me dit, 
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quelques vengeurs aussi rampants qu'influents en 
certains quartiers, eh bien, j'ai assez de patriotisme, 
moi, pour subir patiemment ce qui pourrait 
m'arriver de fâcheux de ce côtc-là, consolé et récom- 
l)cns(i à l'avance par la satisfaction qu'éprouve 
tout écrivain qui a mis sa plume fiu service de la 
justice et de la vérité. 
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ERRATA 



Page 39, 1er vers, au lieu de : 

Comme un grand cachalot à carcasse de for 
lisez : 

Un grand cachalot mcrfc à carcasse de fer, 

Page 58, 2iëme ligne, au lieu de : 

...pas phis que j'accuse Victor Hugo, etc. 
lisez : 

Pas pkis que je n'accuse Victor Hugo, etc. 

Page 121, 1er paragraphe, au lieu de : 

...Car non seulement il s'est servi des idées de Copp ce, 
mais jusque de jres expressions, etc. 

lisez : 

...car non seulement il s'est servi dos idées de Coppéo, 
mais même de ses expressions. 

Page 133, 1er paragraphe, au lieu de : 

Il me fiiudrait vingt pngos, etc. 
lisez : 

Il me faudrait encore vingt pngos, etc. 

Page 133, 2ième paragraphe, au lieu de : 

J'en pi-ondrais une, etc. 
lisez : 

J'en prendrais une couple, etc. 
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